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ACTE PREMIER. 

* 

SCENE PREMIERE. 

CHRISTIERNE, RODOLPHE. 

C H RISTIEJRNE. 



x5a1 O D O L P h E , quel laport TÎcns-tu faire à 

•{> R-O" I ton Roi ? 

ÈJ^^ \ De Chrifticrne abfcnt , révcre-t-on la loi \ 



- Et tandis que Stockolm ^xige ma prcfence , 
Le Danemarck en paix foufie-t-ilia Régence \ 

\ La Reine*. .« 

j RODOLPHE. 

1^ Elle n'eft plus , Seigneur \ & cette mort 

^ Pettt-étre enlève un Sceptre au Monarque du Nord, 

V Du Sénat mécontent l'autorité jaloufe 
t A i j 



(v> 



+ GUSTAVE, • '• ' 

Ne [iloyoîr qu'à rcgcèt fous votre augufte Eponrc i 

A peine a-i-il ea maio le cimon de l'Étac, 

Que le Peuple , fous Lui , refpire l'ancnut j 

TTaite <i'inva£oD , tk puif&nce ufurp^e , ■■■ f ^ 

Ce qu'ici vous ccDci ic Rome & de l'Épée : 

Ec s'^rigeaut en Juge entre Stockolm 8c Veuf: ,' 

Piéiend borner vos droits , ou vsus les ravir tous. 

C H R I S T I ,E R N E, 
GuftaTC cft mort. Sa chute & décide Se prononee. " 
Cfft une autre nouvelle, Ami, qt^cje t'amioncc; , 
Nouvelle dont le bruit , éfrayaot let Mudus , 
Dilfipera bientôt l'orage que ra craioi. 
Jufqu'ici , daas le cours d'une guerre inconftabte , 
Du malheureux Sténon la dépotitlle floiante 
Divifa la Suède , &: retint fufpendu , 
£Hcre Gu{lave 8c mol , l'hommage qui ffiTclt du. 
Fatigué des complots de ce Rival habile , 
Je rais fa xèie à ptiï : il n'a plus eu d'atile ; 
Chacun fc difputoit l'honneur de l'immoler ; 
Et fon heureux Vainqueur demande à me parler. 
Je crains peu les effets , ayant détruit la caufc ; 
Et le Chef abacn , le reft; eft peu de chofe. 
LailTons donc , pour un rems , ces foins ambitieux ; 
Et que je m'ouvre ici tout entier à tes yeuï. 
Tq m'annonces le fort d'une Epoufc impomue 
VEpgui , dcs-lung-iems ,médiioit l'infbrtgnp : 
1 Mon la frapant de fes traits imprévus , 
d« OKuds que bientôt le Divorce eût lomf us. 



TRAGEDIE. 



MriHk 



RODOLPHE. 

Quelles raifons , Seigneur , l'avoient donc condanmée l 
C H R 1 S T I t R N E. 

Le fTQjèt réfolad'un houvel Hymén^e y 

Les tranfports d'un amouc vainement combatu , 

£t d'autant plus ardçnt j que toujours il $*eft tu. 

R O DO L P H E. 

Tout le monde en effet , Seighéur , en eft encore 
A. connoître TObjèt que votre flamme honore. 

C H R 1 S T I E R N E. 

Quêta furpcife augmente en aprenant Coanom^ 

Adélaïdev 

RODOLPHE. 
^ Elle! 

C H R 1 S T 1 E R N E- 

Oui : la Fille de Sténon , 
Héritière du Thrônc , atachéc à Guftave , 
Promife- à Frédéric , détenu8 eh Efclâvc , 
Refte unique & plaintif d'un fiing que j'ai verfé 5 
Voilà d'où part , Ami , k trait qui m'a percé. 

RODOLPHE. 

Si (à poffeffion , Seigneur y vous çjk & chère , 
Pourquoi permècre donc x^ue Frédéric , «{père ? ^ 

C H R I S T J E R N B. 

Hélâs ! Souvent , ainfî'mjus-mêmcs , contre Nous ", ' 

A iij 



GUSTAVE, 



Du fort qui nous poui^fiiit , nous préparons les coups* 
Jufte punition de la façon barbare , 
Dont ma rage accueillit une Beauté fi rare ! 
£coute 5 & plains un cœur qui n a pu s'attendrir , 
Qu'après avoir tout fait , pour tfofer plus solftii^. y" 

Par un dernier aflaût , cette Ville emportée * 
Courroit de fes débris la -Mer enfanglanijée j - 
La rengeance y faifoit .éclater fa fureur 3 
Et le droit de la guerre y répandoit l'hofrcur. 
Ce Palais renfermant de nombrcufcs Cohortes , 
Nous y courons. La hache en fait tomber les Portes j 
J'entre , on fuit devant Nous, Icfang couîe, & nos cris 
Font voler la terreur , (bus ces vaftes lambris, 
gourante entre les bras d'une Femme éperdulî , 
Adélaïde alors fut ofcrte à ma vue. 
$a pâleur , à mon œil de colère enflamé J 
Déroba mile apas qui m'auroient ^feriné. 
D'un mortel Ennemi , je ne vis que la Fille y * 
Que le refte d'un Sang fajofefte à ma famille. 
Les armes de Coa Père ont fait périr mon Fiis j 
£t cette image alors fut tout ce que je vis. 
De peur de trahir même un courouz légitime ^ 
Je déiournois les yeux dedeffusla Viftimc , 
£t ce courouz ainfî , libre dans Ton efl^or , 
L'envoya -dans la Tour ^ oti je la tiens cncor. 
A n'en (brtir jamais , elle étoit condamnée 5 
Mais on adore ici le fang dont die cft nées 
Il étoit important de tout paci&r ^ 






Xc ce fut à m» hoiiie à Vc facrîficr s 
A foufrir que rHiitten aâlt à & ferftifiM ^ 
l'Héritier pt^fomptif Je flit trif^c c0KiO«iiCk 
Trédéric , avo«é de l^ttt & de Moi , 
£at donc ordre d'aller lui préfeticer û fei» 
11 y fut } le penchant fiiivit l'obéïflkâce $ 
Mais quoiqu'il eût pour Lui rang , méntcictoàSkiaé ^ 
C2u'att plus dur efclavage , en s'ofraot , â mit fin , 
Deux ans de foins n'ont p& faire accepter fa laaiii. 
Cent fois y tôs du mépris dont on payoit Ces peines > 
D'un mot', j'auroif trancbé ces dlficuttés vaines $ 
Si le Prince alarmf» rejetant ce fecoc|rs« 
N'eut heureufement fçû m'en empêcher toujours. 
Enfin je m'acufai de trop de complaifance ; 
Et croyam qu'à mon ordre, il manquoit ma^préfiaice^ 
7e vis Adélaïde. Ah , Rodolphe ! Pein-toi 
Tout ce qu'a la Beauté de féduifiuit en foî ! 
Tout ce qu'ont d'engageant la jeuncflc le des gmoss , ' 
Où la tendre langueur fait remarquer Ces traces I 
Jamais ,de deut beaux yeux , le dksurme csà. fin momcat 
N'a , fans vouloir agir , agi fi puiflkmenc ; 
Ni jamais , dans un corur , l'amour ne pfh «nifimct ,• 
Avec tant d*a(cendant , & fi peu d'eCpéimita. 
De quoi pouvois-;e alors en efièt me flater ) 
Les fuites d'un divorce étoient à redouter. 
Qu'eûs-je opéré d'ailleurs fur cette Ame infièiible 
Que y de loin , dominoit un Rival invincible ? 
Je n oiâi donc parler 3 mon feu fe renibma ; 

Aiv 



8 GUSTAVE, 



Mais , fous ce fea ceuvert , le déjpit s-aloma; 
Du Fugitif aimé , craigflyant T^mdace adive ^ 
7e refferjrpis toi^çurs les fers 4e ma ÇiS^{>cive i 
Enfin pour n*ayoir ipljos â.k perfécutet ,- 
Je publiai r;trrec<]iLon'<Yieat d'exécuter* 
ïrédétic ici dpnc eft le^feu) qui me gène. 
^Qu'il aille à Copenhague , y ren:if>lacer la Reine ; 
Qu*il parte s & que Thoneurd'un fi brillant emploi 
Serre d'heureux prétexte à Téloigner de Moi. 

.. RpPQ:I<PHE. 
Jrédéric eft encoï vertueux & fidèle ; 
Mais il efl adoré dans Iç Parti rebelle : 
Et des Écrits publics font revivre des droits 
Que l'on précend qu'il a de nous donner des loix» 
Erreur pernicieufe , ou damnable artifice 
Qui travcftit Iç çrinie en aâ:e de juftiçe , 
Du Maître & des Sujets , rompt le facrélicn , 
Et fait, d'un Parricide, un zélé Citoyen. , , 
N'expofez pas le Prince au danger trop vifible - 
D'oublier Ces devoirs , en trouvant tout poflible | 
Et furtout , au moment qu'environé d'Amis , 
Son amour ofenjTé fe croiipit tout permis. 
LaifTez-le y s*ocupant de fa folle tendrefie , 
Vainemçm foçpirer aux pieds de la Princçlfe ; . 
Cependant , fous ' le joug , ramenant le Danois » 
Et bientôt , pour un fceptre , en pouvant ofrir trois- » 
Satisfaites ce feu dont vous daignez vous plaindre : 
DéclaieZ'VOOS en Roi qui n'a plus rien à craindre : 



TRAGEDIE. 9 

Et vous yçrrez fipt^ qa*«ii Amant cburoné. 

PeyieAC , dè$.%u*il lui plaie , un Ejpoux fortuné. 
. C H R r S T 1 E K N E. 

Des foocis dévorans où moti ccrur fe coofame ^ 

7c fens que ta piéfence adoucit raniertame. 

Sur te^confeils , Ami , je réglerai mes pas* 

Veille y.é€OV\ft §c vois tout , ne te raleatis pas* 

Perce de ce^ceCpur robfcurité perfide. 

Sous ta gardejujourd'hai je mes Adélaïde ^ 
Fais la y de faprifbn , pafler en ce Palais » 
Maïs y auprès d'elle encor > n'acorde aucun ac^cs. 
Du fort de fon Amant y gardons-nous de Finftruire j 
Chargeons-en le Rival à qui nous voulons nuire. 
Vas y ticbs^ fivAtit^nt , Jui jpeigmint ma grandeur ^ 
Tâche à la difpofec à l*<»fre de .'ipon cœur. 



ii^ t j» -4 - * •*»-4r- 
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SCENE IL 

C H R i Sf I E R N E. 

Es faveurs que le Ciel m*anonce.& me prépare , 
Un il fidèle Ami £âns doute cîk la plus rare. 
JDe mes oxjploits en vain jfr veux goncer fe fruir» 
tx Forcooe me cherche , & le bonheur me fuit.. 
Sous le fuperb^tki( des tfaidnes qUe Ton vante , 
Siègent les noirs foupç9n$ ^ Se raveuglc épouvante^ 
Un fbmeil inquiet en lurpend les travaux ; 



lo GUSTAVE, 



Et le trouble m'y fuit , jaC|u*«u fcm du repos. 
Quoi l Pour objets de crainte, ou de g«ctTC étcMclks, 
Des Voifîns ennemis , ou des Sujets rc^lks ! 
J'ai dompté les Priémicrs 5 & ks autres y rcnt fois , 
D'un châtiment iëvcre , «m reflfcnti le poids. 
Déjà j 6. je n*acooi8 , i*Hidre çft prête à renaître. 
Efclâves révoltés, ticmbic5& fous votre Maître l 
Redoutez un covnrooz trop fouyent rakimé î 
Traîtres , je fciai craint , fi je ne fuis aimé. 

pssssssssssssssssss^^ 

SCENE î I L 

ÇHRISTIERNE , FRÉDÉRIC" 
- CA5IMIR. 

ÇHRISTIERNE. 

X* RÉDERic , fçavez-vous le dcftin de la Reine ? 

FRÉDÉRIC. 

Seigneur > on me l'aprend : & le devoir m'amène.. •• 

C H R I S T I E R NE. 

Vous a-t*on dit auffi , qu'infidèle à fonJloi , 

Mon Peuple ofc , pour Vous , s'élever contze Moi ^ 

FRÉDÉRIC. 

Ah , je k dés avou^ : 8c je n'ambitionne.... 



T R A G F D I e: î I 



«««•MMi 



C H R I s T 1 E R N E. 

Prince, on ne s'ouvre guère à Ceux que l'oû foupçonnt» 

Qui m*eût éé fafpeâ fur un tel intérêt , 

Pour toute confidence , eût reçu Ton arict. 

Je vous conois fi bien , que mon ordre fuprêmc , 

Du foin de nous venger , vous eût chargé Vous même , 

Si je n*avois.pas craint , pour Vous , Tétat fâcheux 

D'un Amant qu'on arrache à l'Objet de (es feux* 

I R É D É R I C. 

A dé pareils égards j je dois être fcnfiblc 5 
Mais cet Objet aimé , Seigneur , eft inflèlnble |. 
H le fera toujours ^ & quelque éloignement 
Seroitjpoùr moi , plutôt un fecours qu un^ tourment. 

CHRISTIERNE. 

Êc défejfpoir vous trompe ; & n'cft qu'une fbibkie 
Que de juftes rations défendent qu*oa vous laifiè 5, 
Etjevenx.... 

FRÉDÉRIC 

Vous voukr croîtïre ce déftfpoir ^ 
Seigneur , en vous armant de tout votre pouvoir;. ^ 
Ah , laiffcz moi me vaincre , & Côyci moins rigide fc t 
Ne perfécutons plus la triftc Adélaïde r :^ 

Croyant par mon Himcn , adoucir (es m;dii«u» >. ' 
Mes affiduités (econdoient vos rigueurs ; * ', / 

Mais pui(que fàrconftance*, 8c vous de mten, 0OII8 hràve:}: 
Btiifque l&Ufleud final qui tatache à Gitflave,.. 

A/vi 



G y s T A V E, 



Eft Terré parle tcms , loin d'en^ue afoibli ; 
7e ne veux , fie n'ai plus ^uc la more ou l'oubli. 

CHRISTIERNE. 

Crpérez mieux d'un bruic que la Cruelle ignore. 

FRÉDÉRIC. 
El quel bniîc i 

CHRISTIERNE. 

Ce n'eft plus qu'une Ombie qu'elle idôrc 
FRÉDÉRIC. 
Qu'une Ombre ! Quoi > Gnfbve.... 

CHRISTIERNE. 

lâ tombé fous les coups 
D'une fecrite maîn vendue à mon couioux. 
VoiU pour fon Amante une trifte nouvelle ; 
Mais c'eft une laifon pour tout obtenir d'Ellc. 
i.'intèr£t de vos feux demandoii ce trépas. 
Informez-l'en , vous-même , & ne m'acuTez pas. 
D'un }^orieux Himcn , lui idevanc tes charmes , 
Acbevex d'épaifer 2c d'cfiliyet fes laimes. 
Da rede vantez lui vos foins oficieux , 
Te leur acotdc enfin fon retour en ces lieux : 
Elle y peut reveiùt Hais , plus de télîftance t 
S^acbcz faire ccffei là défobé^i'llânce , 
.Jju faire refpeâer mes jjrdres abfolus : 
' ' M^ue ofcnfé ne vous «ufsltc plus. 



I* I I 
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SCENE I Vi 
FR É D É R I C , C; À S I MI R; 

CASIMIR. 



M 



On aœc , dcs-Iongfcms,. Seigneur ^ vous cft 
connue : - . . . ^ 

Soufrez qu*en liberté je pleure i votre vu<? 
Les malheurs de GuAavé , & ceux de mon Payt, 

FRÉDÉRIC. 

Les intérêts du mien ne font pa$ moins trahis. 
Répandoûs^, Cafimir , T «n & l'autre d©J larmes y ^ 
Toi , fur ton Prinde : & Moi , fur la hon;t des-^mçs 
Dont nous venons d*abatre un Enoiémi fi grand, r 
Chrifticme triomphe cn> nous dés honorant { 
L'Inhumain ! Et je fuisfon Sujet î Lui , mon Maître • 
Ah , laifTaut là les droits du (ang qui m'a fait miître 
C'e£b un cri qui du CSçl dait être autorifé , . . -; 
Tout fccptre que l'on foiiillc., cft un fccptre bsidl ■ 

CASIMIR. 

Lmfortune publique , & ce noble langage 
Montrent bien que le Thrône étoit votre partage. 
Hélas , qîie plus d*ardeur en Vous, pour ce haut rang 
Nous eût bien épargné des regrets & du fang • 
Faut-il que la vertu modefte & magnanimç 
Néglige ainfi fes droits j pour en armer Te crime ^ 



GUSTAVE, 



FRÉDÉRIC. 

Donneàmon indolence , Ami» des noms moins beaux. 

Te n'eas d'antres yertos que l'amom: du repos. 

J« àe méprifai point ks droits de ma naiilânce i 

réritai le Eirdeaa de la touce-puiilànce , 

Je cédai fans éfort des honcurs dangereux. 

Et le pénible (bin de rendre un Peuple heureur.. 

D'un noble dévoûment je ne fiis pas capable. 

Des forfaits du Tiran » ma molefTe eft coupable ; 

Et pour mieux me charger de tous ceux qu'il com^ j^ 

Le Cruel m'afibcie au comble qu'il y met» 

Par un afTaflinat qui tient lieu de vidoire , 

C'eft peu que de (on Peuple il ait terni la^glbiie $ 

C'eft peu de publier qu'àcette cruauté , 

De mes feux malheureux l'iotèrét l'a porté : 

Pour achever ma honte , 0c confeaaer i4»n crime y . 

Il vent que ce, (bit Moi qui frape la Vidime ! 

Que , de Moi > la PrincdTe aprène fi>n malheur ! 

Qu'en lai tendant la main , je lui perce le cœur l 

Evitons la. Fuyoas. Prévenons ma fbiblefl*e* 

Son amour inquiet m'interroge fans cefle , 

Et fans celTe > à regret > le mien fe voit rédiût. 

A ne lui pas ôter l'efpoir qui la féduit ; 

Lui laifferai-je encor cet efpoir inutile > 

£t quand je le voudrois , ferois-je aflez tranquite 

Un feul mot, un regard ^ un (bupir.... le la voi. 

Retiens , cher Cafîmir , tes pleurs 3 ou lailTe moi» 



T R A G W D I B. »| 



S C E N E V. 

FRÉDÎÊRIC , ADÉLAÏDE , LÉONOKf 

ADÉLAÏDE^ 

I^Éioun du comandoit TA titeur de ma naîfiancev 
Lieux témoins du bonheur de ma paifible enfance y. 
Palais de mes Ayeux j où leur fang eft profcrit ,. 
Hélas , que yotrë aiipeâ me frapeSc m*atendric l- 

I Kt DE KJC ifMft. 

Pourquoi ne pas avoir évité fa préfence ? 

Mon trouble, à chaque inftant^ peut trahir mon filenc^^ 

ADÉLAÏDE. 

Un bonheur aparent caufe. un nouvel éfroi , 
Seigneur , à qui fubit les cruautés du Roi. 
A la clarté du jour , il veut bien que je vive. 
Avec quelque douceur , il parle à fa Captive. 
Ce changement qui tient en fufpens mes efpritf ^ 
De ma foumifCon devoit être le prix 5 
Vous rêtes-vous promife } Auriez-vous laiffé croire 
Que je fonge à trahir & Guftave & ma gloire î 

F R É D É R I Cv 

Non, Madame. Vous-même avcz-rous, un moment, 
Acofé mon amour d'un tel égarem^t ? 



»* G u s T é r E, 

A.iEiiiqtie mesdifcoim, légLé raoa eipcraoce. 
"C x^<l^tc qui roui aime , 8c que vous ayez dûnc , 
'C^I'^pIic qu'à l'exil j &: ne ycoi qa'ècie pUioc 
ADÉLAÏDE. 
Etre plunt 1 Ab , Seigr^vt ^ te ikAm qvi m'ootr^^ 
He permet qu'à moi fculc aa fi criftc lang^. 
Vousaimcx , dites tous; voilà cous vos malbetirs. 
Mais ii'e[l-<c que ramour qui fait couler mes ptcoisî 

I R É D É 8. 1 C. 
Madame, roaic&ntj qnsad l'amour cil entfme , 
Avec Ces propres maux , ceux de t'Objct qu'on aime i 
Soufiani donc à la fois , ma peÎDC Bt vos ennuis , 
Nul ici a'eR à plaindie autant que }c le Cuis. 

ADÉLAÏDE. 
Vous arez , je le Tfais , pattagj mes alarmei 
La prifon d'où je fors , TOUS a coût^ des Unae? ; 
Et votce apui fans doute en ^daircit I*hotreur. 
J'ai pu cfaindte un moment qu'à mon PerlScoteor , " 
De U même pitié l'adreffe tinérairc - > 

Ne m'eût peinte incertaine ^Sc prête à lui complaire 
GiSce au Ciel , elle a f^û plus noblement agit ; 
El )e puis en «^tiiirçr te: ih-.-: fans rougir. 
So^ec «Lt .1 ' lîoiflàncc ! 

""■'^^^oji.l.;' ■ acumapoifTaneeL 

Wms f^a^cj. , Si.i^iwui , ù. /caputs dilpofer- 



y-^. 
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TRA G F D TE. t? 

Ce n'eftplus un tribut qif on me dôiirc impofer. 
LafTez-YOUS d'un récit qui toujours vous aâigc % - 
Et que de moi pourtant (ans cefTe Ton exige. 
7e dois être à GuflaTC : ri en a pour garant « , 
La volonté d*un Pèse y ^ d\iH Père expirant. 
M.a Tille , me dit-il , comptons fur fa vasllance : 
Il fera mon Vengeur ;/è^ezfa técontpenfe.- > 
Cet ordre , mes fcrmens j nton amour ^ (a valeur , 
Voilà Ces droits : j'et> compte encore un : Ion ma^bcttc, 
La fuite où le condamne un pouvoir tiranique ^ . 
£xil , où mon image eft{a rcfTourçe unique ! 
Cela feul , en mon cœur , a droit de le graver : 
Et le vôtre eft trop grand , pour ne pas m'aprouvcr. 
Si la Fortune aufll, pour nous moins inhumaine , 
Si la Viftoire , un jour , ea cesjieux le ramène ^ 
De ce Héros inftruit de vos bontés pour moi ^ 
L'eftime & Tamitié palront ce que je dot; 
J'efpèrc tout encor , Seigneur , putfqu'il refpire : 
Et c'eft Vous , tous les jours , qui me le daignez dire* 
Il m'aime : il fçaura vaincre \ il brifera mes fers. 
Les Tkans font-ils feuls à l'abri des revers > 
Les nôtres finiront. 

FRÉDÉRICir fart. 

Malhçureu& Prmcefle l 

ADÉLAÏDE. l 

Vous vous tloubleziQuelle e(l la dotdeur qui vous prcfljb? 

FRÉDÉRIC. 
Vott$ ooiiQJiflcz le Roi , Madame s & vous f^avez . .... 



m 



xE GV S r AVI^ 

A D É L A f I> 1. 

ïc fçÂs que k Barbare o(c tottt. AchcveZr 

FRÉDÉRIC^ 

X É O N O R. 

Ta-<»il fur oons fonireiisraoïiTel oxage I 
FRÉDÉRIC. 

léonor i (batenez aujourd'hui &n courage* 
Adieu. (Ufirt,) 

L É O N O R Ufîtivému - 

Qu*anonce enfin ce douloureaxtran(port \ 

ADÉLAÏDE. 

Ak, mon etrurafrémi ^Seigneor iGoffirtre eft loôtt t' 



SCENE VI. 
ADÉLAÏDE, LÉO NO R- 

ADÉLAÏDE. 



A 



Ce comble de maux , vous m'aviez réfërvéé , 
Madame-, 8c par vos foin^ , Je m'y vois arrivée ! 
Noir, ce cœur déchiré ne vouspardone pas ! 
Pourquoi , mile fois prête à mourir dans vos bras , 
I^ jour ou , dans les fers , par vous je fus fuivie ^ 



Pourqaoism'avoir rendûH aux hotrcursèe la vîc r 
Mes yeux , mes triftcs yeux qu'à regret je rouvris , 
N'aurôient pas maintenant à pleurer votre ïfls^ 

LÉON O fc 

!lMontrons , montrons « Madame , une ame plus vinlee 
Eft^ç 4 Vottft ii pleiutr I, quaai Xa Mère <ft tranquiU> . 

ADÉLAÏDE. 

Calme' dénaturé qui ne ftrt en ce jour , - 

Qu'à prouver que le Tang eft moins fort que FahKMtf • ^ 

L É O N O R. 

Il prouve qu'à mon âge , un peu d'expérience 
Condamne entre Ennemis Texçès de confiance* . 
Un Fils m*qft aufii cher que vous Teft un AmanC s. 
Et je ne voudrois pas lui furvivre :m moment. 
Maisn*eft-ce pas , Madame , être auffi trop crédule 3 
De.nous tromper ici , fe fait-on un fcrupuU ? 
On veut vous dégager de vos pi émiers (èrmens*. 

A D É L A I ^ £« 

Ah , le Pci^oe eut toujours de nobles fimtimens l 

irédéric eft fincère. 

L É O N O R. 

Oui 'y mais , Madame , il aiine. 

ChriftieiBÇ d'ailleurs peut l'abiifer lui-même : 

Celui<i y £ir un bruit qui flate fa fureur , 

Tout le premier peuç-çtre pft auffi dans l'erreur. 

Se plaifant au récit d'événemens femblables , 

le Peuple a , de tout tems , donné cours à des Fables^» 



' SL-. ' ^Li ? -.^ "I ' , . , . , n . "' "" " ' ' ' ■ — — iii" 

Guftayc ( faa^ ^hcïchçr d'exemples aa-^chor.s ) ., ,. 

Sur ce m^uyais Qaraad ^ me cocppce au rang de$ Morts. 

Dans le fe^gJaÀt .défaftrc , ou je perdis .fon. Père ^ 

L'opinion publique çnvel9pap^t (à ^ère , 

Sans doute , quand le bruit en parvint ju(qu*à lui « 

Je lui cbutai le^ plettifs qu'il vous coure aûjourtf'haf; 

CJOmmé TOor y^tss uit nbfft qui le fait mécènoîrre , • - 

Peut-être il vit ; que dis-jt 2:11 triomphe peut-être l 

Pour un heureux augure « acceptons mon e(poir. 

C)eft un cœur maternel qui tarde à s^émouvoir. 

Enfin , Madame , enfin fi le vouloir céiette , 

Par un fonge , aux Mortels, fouvent fe manifefte , 

Le bras , le bras vengeur cft levé fur ces lieux. 

Deux fois , le Ciel , deux fois cette nuit, àr iiïcs ycur ^ 

Ce Ciel au châtiment trop lent à fe r^fbudre j- ' - 

A préfenté Guftave ayant en main la fdtidre. 

Dé la pourpre royafc , if étoit revêtu : 

Tandis que , fous Tes pieds , Chriftiernc abattt / 

Cachant dans la pouniièrc un front fans diadémer , ^ ' 

Reftoit,dans cetoprobre, en horreur aux Siens mêmes. 

Eft-cc'nôus anonccr raonrPils privé dû jôttf ^'• 

ADÉLAÏDE. 
Hé bien donc , de Sophie acendoni le retour. 
Sophie , à (es Parens ^ pour un moment rendue , 
Sçaura d'Eu! la nouvelle , & qui Va répandâë. 
Vous aurez , jufques-là , fufpchdu mes tourmeioSér 
Puiffc Tefct répondre à vos préfentimens ! • ' 

Fin du prémkï é^e^ . .. . 
















ACTE II. 
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S CENE , PRj,.JVllERÉ 

C A S i M I R. 

^ËRO« de ta Patrie ^ Ombre aagafle Scplaiilij 
:- ■ tivc', ' '^ 'i ' ■•'■■' - ' '- . » 

^____ lPriii€«jà<|âi:lés Dcftifls Vettlcnt que je furviv^' 
Si je leur obéis , fi ma douleur & taîr, 
Ceft dans i'efpoir vengeur dont mon xMcur fc icpak» 
Ici bientôt , ici , ton Boùtrea^ mercenaire 
Doit venir , de ton ïàng*, demandet le falairc 5 " 

<^e fer Icltfi referme j- il ittoufrâ \ Fèt^ aux yetnt ' \ 
Du Cntel abrenVé d^utt âiig f! préciéuii > ^' '^ . 'v 

Lui-mékneeuc fadsfaic lôf ramier à tes Mânes. . ' 
Mais 1q Jixg&des^Rôis ,>lft diel-, âax fl(lainspro{S.'nes ,' . 
Pans. leat. fang , qnei i^u'il Toit , défend de fe oremper • 
Etleconerrefealadirbitdëles&^er. ' ^. i 

Soufre donc^ V.:^. J 'J ? njfiri.l b : rr^ ^ :; ..: ,.[ j,-^ ^ ; 

* .• ,-- •- , \i |i^> r. rt/i- •!" ' 
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SCENE IL 
FRÉDÉRIC, CASIMIR. 



X».H Sdgnenr ! OiJ courcz-votjs f D'on naMcnt 
I« tranfpgns Bc le twqblc où i»us yos Ctm paroîflint i 
ïuyei-voûs un Séjoni où l'avcogle fareurM.." 

FRÉDÉRIC. 
.Ali; je me tàismotn^e,*^ tocfiNshOrrcnr! 
Cafimir , c'en eft faîi ! J'ai part aupanicide. 
^1» , du fort de GuftaTc , inftmit AdéliUik- " 
Jen'aipû furmonter la pici^ ^o'infpirQà 
, Une cfp^rancc vaine oïl fàn ccebt s'égùoit. 
Mes pleurs L'ont déuMnpée} & j'en pprce la peines 
Son maliieur , cohat mm^ va redoubler & haine. 
Anonoci co «aUieur , l^Yftw «otroiâme o£ , 
Ccft m'ètre ipifi'Wi^^^g de Cd» qui l'ont aiati. ■ 
Ma douIflM, à C« ye w i ^çKrfUcs Être fi^Kèïc i . 
£UecràlDti90»«RMiri clic (rail que j;'ef^4;. ,. 
^Qu'uD uiDo^bc Ctidtèt rxofamt dûs mod.lcio.^ - 
Im lâches fenni(U»9 d'un Rfvsi iabuinaio} 
Je ne la blânic pas: d'Ennemis entQqi^, ,.;; : 
Soi quelle &t veut-on qu'elle foie ralTut^ l 

*> 3 pour Elle ici , ^linj an ou aux lefpcâ j 



» 



r R J g E'D X E. %2 

Rien qui ne lui doive étce^odieuz ou fufpeâ. 

Je ne m'en prens qu'aux foins du Tiroa qui Tacable. 

Plus il y eue xnoa bonheur , plus il me tend coupable* 

A ÙL honte , à la mienne , il veut eue obéï ; 

£c s'il me fervoit moins , ]t ferois moins haï. 

CASIMIR. 

Courei donc Tarracher d'auprès de la Princcflc , 

Que fans doute , pour Vous , en ce moment il prefle. . 

FRÉDÉRIC. 

■ 

£h , c'eft là le fujét de mon emportement l 
Je courois la rejoindre à Ton apartement , 
Épancher à Ùs pieds & mon cœur & mes larmes^' 
Jurer de hc Jamais atenter à Tes charmes , 
Et là-deilusda moins la laiiTer fans éfroi. 
Chriftierne veûoic de s^y rendre avant moi y 
£t quand je veux l'y fuivre , on m'en défend Fentrédf 
De douleur , de dépit , je me fens Famé outrée ! 
C'eft trop mètre à Tcpreuye un Prince audéfefpoir. 
Qui , hors de l'équité , méconoit tout pouvoir ; 
Qui peut brifer un joug qu'il s'impofa lui-même. 
Je ne réponds de rien , bleffé dans ce que )*aim«. 
Tant de méchancetés , d'injuftices , de fang , 
Ne rapellent que trop Frédéric à fon rang. 

CASIMIR. 

Remontez-y > Seigneur. Abatezqui vous brave. 
Ataquez-l^n un tems , on le fang de Guitave , 



i 
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«4 GUSTAVE, 

Oii le fang indigné de tant d'autres Profcrits y 
Aux lieux d'od part la foudre , a fait monter Ces cris» 
Vos armes , dans le cours d*une €i jufte guerre , 
Auront Tapui du Ciel , & les vœux de la Terre. 
Que dis-je ? Le Tiran n*cft-tl pas^épofé ? 
Le Peuple & le Sénat , pour Vous , ont tout o(2. 
La clameur tous couronne ; Se la Flote informée 
Déjà , du même zèle > eft fans doute animée. 
Éclatez ! La vidoire eft feûre ^ & n*eft pas loin. 
Mais n*en atendez plus Cafrmir pour témoin. 
Je le fus trop longrtems-des maux de ma Patrie. 
Je vais de Chriftierne afronter la furie, 
Meûçe le Scélérat dont le bras Ta feryi l 
Et que le jour après ,Xii veut , me foie ravi ! 
Trop content., û je fuis la detnière viâime 
D*un pouvoir £ funefte & fi peu légitime I 

FRÉDÉRIC. 

Aclieii , le Meonrier s'avance vers ces lieux : 
Se j'évite ttA alfcâ qui me bleâè les yeux. ' ' 






./L L 



'^ ' • SCENE 



^^^««■■■■Éta 



TRAGEDIE, ij 



SCENE I il. 

'GUSTAVE, CASIMIR. 

CASIMIR à farty'voyantGufiave qui détourné 
la vue à fa rencontre , éf*fif^l^ vouloir l'éviter^ 

JL/Eviiois-JE , d'un défi , fayorifer le Traître î 

( Haut , éi* tirant Véfio ) 

Monftre fouillé du fang de mon auguftc Maître i 
Évite 5 Ci tu peux , le péril que tu cours ! . 
Je ne t'imite point , Lâche 2 Défends tes jours 1 

G U S T A V ETtf dicowurantép allant à Lui. 

Arête. Ouvre les yeux , Cafîmir : enyifage 
L'Ennemi qui t'aborde , & que ton zèle outrage. 
Cet acueil , pour Guftave , eflun acueil bien doux, 

C A S I M I Kfijetiant àfespieds. 

Que vois-je ? Quel prodige î Ah, Seigneur,eft-cc Vous î 
Vous , de qui la Suède a pleuré la difgrace î 

. GUSTAVE. 

Parlons bas. Lève-toi , Cafîmir , & m'embraflc. 
Je faurai dignement récompenfcr ta foi. 

CASIMIR. 

Moi-même , dans vos bras j àpeine jem'en croi. 

B 



±6 GUSTAVE, 

Ma (btpnic eft ^galc à ma fnycnr cmcme. 
Vous , ▼iTant ! Vous j ici 1 Vous , dans le Palais mcme 
D'an Baibaïc <]m Ta panonc , l'or à la main > 
Mandicr contre Vous le fer d'an Aflàflîn I 

GUSTAVE. 

Je conoîs Chrifticfpc : & fçais od je m'czpofc. 
Sois cranquile. refpcie encor plus que je n ofe. 
Envain la Barbarie habite ce fcjoar , 
Cher Ami , û , pour moi ^ 'fj retrouTe Tamour. 
Plus ayant que jamais » rentre en ma confidence. 
Mais fe peut-on parler ici (ans imprudence I 

CASIMIR. 

Cet endroit , du Palais eft le plus afluré. 
De tous Tes Conrtifaas, Chriftieme entouré 
Ne revient pas fi- tôt d'avec Adélaïde. 

GUSTAVE. 

Avant tout antre foin . raffure un feu timide 
Qui , de dix ans d'abfence , a lieu dctic alarmé. 
Ix fidèle Guftavc çHr-il encore aimé ? 

CASIMIR. 
(Dfc-t-U Ibupçonex la foi de la Princeflc ? 

GUSTAVE. 

Sur le bruit de ma mort , libre de (à promeflê , 
K'cflt-cUp p9S laiflé di(po£er de fa main } 
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CASIMIR. 
Td qui s'en flate ici > s'en flate bien cnvain. 

GUSTAVE. 

Tu crois que fa confiance eût honoré ma cendre f 

CAS I*M I R. 
Dans la combe , avec Vous , elle eft prête à defcendrC 

G U S T A V. E. 

Je ne conois donc plus ni crainte , ni danger > 
Ami 5 Stockolm cft libre , & je vais vous venger, 

CASIMIR. 

Et quelle trame heureuTe a donc été ttâiie ? 
J'ignore rencreprife , au moment de Tiffuë ? 
De vos £ècrècs , Seigneur, j*étois moi feul <;xtlu3 ? 
Et de votre amitié , vous ne m'bonoriex plus ? • 

GUSTAVE. 

jEn entrant ( tu Tas v& ) fur un bruit qui t'ofenfc, 
J*évitois , je f avoue , & draignois ta préfence. 
Chriilierne , dit-on > cft devenu ton Roi , 
T*apelle à Tes Con£èils , & ne s'ouvre qu'à Toi» 

CASIMIR, 

A tous beaux fencimens une ame inacçéffible 
D'aucune confiance eft-elle fufceptiWe ? 
Non , Seigneur , noii j te Traître ^ au crime abaadoné 

Bij 
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48 G V S T A V E y 

Se croit , de Tes Pareils , toujours environé; 
£t s'il me diftingua, ce ne fut qu'un caprice 
Qui fut une faveur pour moi , moins qu'un fuplicc.' 
J'en (butenois lafront : mais le motif eft beau. 
Vos Amis y fans cela , feroient tous au tombeau. 
Je flatois fans rougir , une injufle Puiflance 
Qui fouvent ^ à ma voix , ëpargnai'lnnocence ; 
£t vous devez ^ Seigneur , à ce zèle , à ma foi » 
Ceux que vous avez crû plus fidèles que Moi. 

GUSTAVE. 

Pardone ; & déformais « n'ayons l'ame ocnpée , 
Que du plaifîr de voir toute erreur diflipée. 
Je te retrouve fiable & ferme en ton devoir ; 
Tu me revois vivant , & plein d'un bel efpoir. 

Dans le piège mortel , je tiens enfin ma proie. 
Conçois-tu g Cafimir , mon audace & ma joie ? 
Pour te les peindre , fônge aux horreurs du Paifé , 
A tant d'excès commis , à tant de fàng yerfé ! 
Rapçllons nous ici ma première infortune. 
Image îb des Vengeurs plus douce qu^importune ! 

A la Cour du Tiran , Guftave Ambadadeur , 
Et d'iyi fang dont l'on dut révérer la fplendeur , 
Éprouve des Cachots la rigueur & l'injure. 
Je languis dans les fers .; tandis que le Parjure 
^n viei^t charger ici des Peuples éperdue 
Qu'il craignoit que mon bras n'eût trop bien défendu» 
jÉ<!)^apé , mais trop tard y & fuyajit 110$ Frontières-^ 
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Depuis cinq ans en proie aux armes étrangères > 
Je paflai fous un Ciel encor plus ennemi i 
Où le Soleil n*échâûfe Se ne luit qu'à demi , 
Tombeau de la Nature , éfroyables Rivages ' 
Que rOurs difpiitc ciicèrc à d:es Hommes fauvagcs , 
Azile inhabitable > & tel qu en ces Déferts , 
Tout autre Fugitif eût rcgrèté fes fers. 
Sans Amis , (ans Patrie y ignoré fur là Terre , 
C'efhlà , (kifant trois ans , qud je' fuis Se que j'erre j 
Qu'impuifTant Ennenti , qu'Amant infortuné > 
Je maudis mile fois le jour ou je fuis né. 
Une misère enfin fi profondâ & fi rare 
Tiouva quelque pitié dans ce Climat barbare. 
Des Cavernes du Nord , du fonds de ùs frimars 
Je fçus faire fortir des Hommes, des SoWacs', 
£t même des Amis généreux & fidèles 
A. ne le pas céder aux Ames les plus belles. 
Suivi d'Eux , je reviens ; & les âpres Hivers 
Nous font , d*un pied léger , franchir de vaftes mers, 
A peine ai-je abordé cette trifte Contrée , 
Et , de quelques fucçès , fignalé mon entrée , 
Que Tcfpoir , à ce bruit i renaîffant dans les cœurs , 
Rangenos vieux Guerriers fous rties Drapeaux vengeurs. 
Ccft alors , que pour vaincre , il fallut difparoître : 
Et qu'un prix publié ( dignes armes d'un Traître ) 
Abandonant ma vie aux plus indignes mains 
Environa mon Camp , le remplit d'AfTaffins. 
Je dépouille d'un Chef Taparence nuifîble : 

Biij. 
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n*rayefti , mais des Miens pattouc l'ame invifible , 
Je marche à la faveur de ce dégaifemeat ; 
Et Guftave àx;ouyert , triomphe impunément. 
Bans Stockolm ,. à l'abri de Theuxeux ftratagême ^ 
7e viens fèul me (ervir d'Émiilàire à moi-vinême. 
Là , je vois mon devoir écrit de tout côté. 
D'un Temple , d'un Palais le marbre enfanglaaté ,. 
Une Veuve , une Fille , une Mère plaintive , 
Tout m'émeut s tout retrace à mon amc atcntive ,. 
L'Inflant où , de leur Fils téclamant le fecouis , 
Périrent Cous k fer les Auteurs de mes jours. 
£t juge de ma tendre 8c vive impatience , 
Quand , le cœur embrâfé d'amour & de vengeaiicc , 
Je knçe mes regards vers l'horrible Prifon , 
Où vous laifTez gémir le beau fang de Sténon. 
Tsiffcmhic. mes Amis 3 mon afpeâ les ranime ; 
l'ai peine à réprimer une ardeur magnanime ; 
Ils doivent , cette nuit , ataquer le Palais ; 
Tandis qu'à fondre ici des Bataillons tout prêts , 
Pu creux de nos Rochers , fortaut (bus ma conduite , 
Amèneront l'alarme & le meurtre à ma fuiûc. 
Du carnage , mon nom fera Tafreux fignal. 

Ma s je veux m'aflurcr , avant l'inlîant fittal ^ 
D'un falut dont le foin m'agitereit fans ceffe ; 
Je veux, de ce Palais, enlever ma Princeflc. 
Dans ce deflcin (qu'envain tu n'aprouverois pa&J 
Après avoir femé le bruit de mon trépas , 
J'oie me prcfcntcr au Tiran que je brave , 
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A titre de Vaincpiear du malheureux Guftave. 
rhë&ois , je Tavouc ^ à m'y déterminer j 
L*Ombre de^ l*impofture a de quoi m'étomier ; 
Mais fongcons qu'il y va des jours d'Adélaïde : 
Et croyons tout permis , pour pimir un Perfide. 

CASIMIR, 

]^t ne craignez-vous pas, Seigneur , en vous montctnt^ 
Du Tiran foupçoncuz le regard pénétrant } 

GUSTAVE. 

Non. Lorlque le Barbare ufa de violence , 
Son ordre m'épargna l'horrear de fa préfence 5 
£t rendu par le tems méoonnoifTable aux Miens > 
Je puis me préfjp nter fans xifijue aux yeux des Siens. 

Mais quand,pouim'intcoduireauprès delaPrincdGf«^ 
IF ne me faut pas moins âk courage & d^adrefTe^ 
Que perfoiine (du moins tel eft le bruit public ) 
Ne la voit , ne lui parle , excepté Frédéric^ 
Ami , j'y réfléchis. Dis moi. Commem t-cn croire ? 
Surquoi Ta/fures^ta fidèle à na mémoire l 

CASIMIR. 

, Sur ce que Frédéric lui-même a laifTé voir j 
Sur fa pitié pour Elle , & fur fon défefpoir. 
N'en cherchez pas , Seigneur , de preuve plus {blidè ;. 
Son dé(efpoir nous peint celui d'Adélaïde. 
Quoiqu' Amant maltraité , fon cœur compati flant 

Biv 
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N*a de maux & d*ennais que ceux qu'elle refTent. 

£t ne m*alléguez pas que peut-être il m abufc. 

Il s'emporte , il menace, il vous plaint , ii s'acuCc. 

Du Tiran qui le fen , il détefte Tapui. 

Ses prétentions même ont cefTé d'aujourd'hui. 

D'aujourd'hui , comme un crime^il regarde fa âammc, 

GUSTAVE. 
Yoilà j pour un Rival , bien de la grandeur d'âme. 

CASIMIR. 

Et c'eft ce que je vois de plus flatcur pour Vous. 
Pljis le Rivs^ eft grand , plus le triomphe ell deux. 

GUSTAVE. 
J'aimerois mieux uneAme&moins noble&moins tendre. 
Moins Frédéric prétend , plus il a dû^rétendrc. ' 
Que n'eût pu fa vertu fur un cœur vertueux ? 
Je, fc rois bien injude & bien préfbmptueux , 
Si le Ciel aujourd'hui vouloit que je périflc , 
D'exiger ou d'atendre un G grand facrifice. 
La mort rompt tous les nœuds qui peuvent nous lien 
On l'eftimej on l'eût plaint : il m*eût fait oublier. 
Déjà peut-être .... Mais mes yeux vont m'en inflruire. 
Un plus long entretien , Ami , nous pouroit nuire. 
Sors ; je cours te rejoindre au fortir de ces lieux ^ 
Aprendre à nos Amis à te conoître mieux , 
Te redonner entre Eux le rang que tu mérites, 
Concerter notre marche , en mefurer les fuites , 
Et t*indiquer , en cas de revers imprévus , 
Les moyens d*y pourvoir , & de n'en craindre plus.. 
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SCENE! ¥• 

GUSTAVE. 



Es yeux vont lire au fonddu cocar d* Adélaïde^ 
Je tremble* Voilà donc ce Guftavc intrépide 
Qtti vient changer la face & les deftins du Nord î 
Ce Guerrier. redouté qui méprifant la mort y 
Jufques dans (on Palais , vient braver Chrifticrnc, I - 
Un mouvement jaloux Tabat & le concerne ! 
De quoi jaloux encor ? J'en rougis : mais , Kélâs ! 
Tendre & toujours abfentjquels foupçons n*a-t-on pas j 
Quelqu'un paroît. Gardons q^ue-cc trouble n'éclate 1 
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SCENE V. 

CHRISTIERNE 5 GUSTAVE> 

RODOLPHE. 

€ H RIS T I E R N E. 

\^ UïL aiintranquile & fier l Je vois ce qui la flâte i 
Elle croit qu'on la trompe , & loin de renoncer.... 
Ell-ce là le Soldat qu'on vient de m'anoncer l 
€elui qjii de Guftavc aporte ici la tête r 

GUSTAVE: 
€)\ii Seigneur. Triomphez 5 8c que le Ciel aprctc 

Xtousvos Efinemisun femblabie defthr! . 

B y- 
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CHRISTIERNE. 

Pourquoi Je préTencer fans ce gage à la main ? 

GUSTAVE. 
Je ne paroîtrois pas avec tant d'afTurancc , 
Sioe^age &tal n'^toit en me puiil^ce. 
C*eft un ipcâac4e afrciw dant vouspouvezjoôir :: 
Et c'eft à TOUS , Seigneur , à vous faire obéir. 

C H R I S T I E R N. E. 
Ton nom ? 

G U S TA y X. 

I 
En avoir un que tout le monde ignore > , 

C'èft , félon moi , Seigneur, n'en point avoir encore y^ 

Mais je me fens une ame au-defTus du commun , 

Qui bientôt m*en promet & faurajn'in faire Jin. 

C H R I ST I E R N E. 

Tous lès déguiiemcns de. ce Chef téméraire , . 
A tes yeux vigUans , n*ont donc pu le fouftraire I ' 

GUSTAVE. 

€iuçiquc forme qu*il prît, Seigneur , pouréchapcr», 
^fiAt.conqUhns trop , penr m y laiidbr' tromper. . . 

C H; R r S T I E R N E; 

©tr I>s-tu rencontrée Dans quelle circonftànce , , 
HcCicLa-t il livré léTraîsreànvi vengeance..? . 

eus TA; y E; 

Qaand^TQissaïkz > )p^ V$«r» to»tjàjn:ai«diFc dé Ivâ. 
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CHRISTIERNE, 
En quels Kesx ? D jtns quel tems ? . 

GUSTAVE. 

A Stockolm, Aujourd'hui. 

C H-R 1 S'T I E R N E. 

Sous nos yeux ! 

GUSTAVE. 

Ici même 3 & dans i'inftant peut^ctc^ 
Qu*au périlwde vos jours j il aUok r«paK>ître. 

C H R r S T I E R N. E, 

Tu m'éconnes. Pourfuis. Comment triomphes-m^ 
L'as-cu pris fans défenfe ? Ou l'aiîs-tu combacu^ t 

GUSTAVE. 

Je n*ai poibrà reugtr d*un honteux avantage 
Vous pourez dans la faice ^pjQOuver mon courage >; 
Et vous verrez alors , q\iand je cueille un laurier , 
Qjie jeJe fçais cueillir en généreux Guerrier. 

C H R I S T I E RN E i Rodo^hêi 

ï^aime (a noble audace, (i Gfifimvé) {ndiq^eton falaitCr 
Si j*ai promis trop. peu, dis ce qui peui; te plaire./ 

GUSTAVE. 

Mon bras y dans ce motif > ne s'était poiiit ztmi', 

Vn intérêt fi bas Tauroitmal animé» 

feus pour objet unique- ^ en cxfpùiat ma vie ,• 
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La gloire de feryir mon Maître 8c ma Patrie :- 
Et puifque l'honneur feol excita ma valeur ;. 
Veiiillez , pour tout falaire^ aquiter cçt honeur». 

CHRISTIERNE. 

Tu n'auras pas conçû.d*efpérancc frivole». 
Prononce. Que veux-tu ? 

G U S T A V E. 

Dégager ma parole. 

CHRISTIERNE.. 

Explique toi. 

GUSTAVE tirant un billh. 

Guftavc , aux Portes de là Mort ;, 
A tracc^ cet écrit par un dernier éfôrt j 
Et j'ai crû lui pouvoir hazarder la promeflc 
Dcle rendre aujourd'hui moi-même à la Princcfle.. 

CHRISTIERNE. 

Toyons ce qull contient 5 tu feras fitisfait. 
lé coxmois fa main 5 donne. Oui , c*eft elle en éfêt. 

(Ulit.) 
Adieu y Frincejfe infirtunAi 
ta viMre n'efifss du flus jufte Partu 
Je vous fervoiSije meurs. ; tslle eft ma deftinét .v 
'Kt mon Aftre cruel ne s eft point démenti. 

D'une filicfte vainement atenduë, 
SivûHs m*aimiix.fncore X oubUéK lès douceurs^ 
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Votre repos rnocupe au moment oh je meurs 7^ | 
Kegnesi ;je vous remets la foi qui m*étoit due 5: 
Laijfezren déformais dijpofer les Vainqueurs, 
(à Guftave lui rendant le billet.) 

Sors. Ayant que le jour de ces lieux diiparoiilc,,* 
Rodolphe te fera parler .à la PfinceCe. 

GUSTAVE. 

Il me refte une grâce à demander. 

C H R I S T I E R N E. 

Et quoi 2 

GUSTAVE. 

Que , par ménagement & pour Elle & pour Moi , 
On ne m*anonce point comme auteur de (apene ; 
Mais comme un fimple Ami dont la main s*ef): ofert^M. 

CHRIST 1ER NE; * 

le t'entens" : ç*eut été le préhrier de mes foins- 

mÊÊÊÊKÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊ MÊÊÊÊÊa ÊmÊÊÊÊÊm mmÊmÊÊimmÊÊÊÊmmÊmÊmÊÊÊm, 

SCENE VL 

eHRISTIERNE.>RODOLPHE. 

c H RI S T I E R NE. 

Xx É bien . lui faudra trilencor d^autres Témoins l 
îlk. en croirauGuilare .: .elle verra f^ lé^re jj. 



y* SUS TA V E\ 

£i foa dernier avis peuc cuân k fbmnètte. 

Mais que fôa.cggrfe rouie oaoon j.j'amaL^maiixt 

a O D O L P liE. 
Sons iaaa , um pcn de cemft.... 

CHRISTIERNE. 

Non , Koiiolphc : demaiiu. 
Celt tonc le cents ifuc pant foiifiirla. violence 
Waa amont qu'ont lâil'cla. gèacSc le lilencc. 
Sanmi£c ou-non, demain , elle m'a pane Epooz.. 

RODOLPHE, 

Sun Yons a BÎ t a xaSs i des ^lean^tu Jaloux ,. 
D'an Kinl qn'apiùioiK dos Sujets iii£dèlR i 

CHRIS-TIERNE. 
■Vkos difëonn! Je ne crains ni Loi , dî les Rebèles^ 
Créd^hc y tcdoocc ; otânt k âédaiti , 
Lui-même, il s' eH piiv^ da droit d'«a Bivmme.. 
Et quanc à mes Sujets , toni le nul ne procède 
Que da £:u de la guenc alitim^e en Suède. 
Ici , pat mon Itimcn , qiand j'aurai tput calmé „ 
Là bientôt , pat la peur , tont Tera défarmé. 
7c ce difpcafc enfin de cet marques de zèle. 
X'adorc Adélaïde , & jr nt sois plos i^u'Elle. 
Toi-même qui l'as vue , à d'amnurcax tranfpons- 
^eux-iu , fnns InjufVîce , opafei tes i(oits 1 

"^ donc mon foaitoU i Maitrede tant de duuntfj, 



T R A G F D I £. 19, 



MM 



S^àgira-t-il toajooES dc^coattAinte ., d'alarmes j« 
D obilâi:lcfr , de délais ., de mcTare.à garder 2 
Il s*agic d£.mottrir.,.ou.delajpofIëdfirw 
Il n eft poÂatde tpérih que l'amottr ne.dédaigne;, 
Diférer eft le feol aujourd*hui^ue jcxraigne.. 
U me refte un Rivalqui s'eft fait eftimer ; 
Si je perds un.inftant 3 il peut fe faire aimer*. 

Repofët-vous , Sdgncur, foir Ceux qui vous fecondénu. 
Elle le verra peu ; mes foins vous en répondent* 
le veillerai fiir Eux. Vous , fi vous m'en croyez ,, 
Ne précipitez rien j daignez plaire : effayeî 
D'écarter ce qui peut bcuper fa penfée. 
Dequoi n'èft pas .capable une A^aaseinfenféc >: 
Youlez-vous . • . . 

G H R I S T I E R N E, 

Oui ^ Rodolphe , oui ; telle ed mon ardcux : 
Dût-elle , cotre mes bras ^ fignaler fa iureur , 
Eût-ce , à la Perfidie^ allier la Tendre/Te , . 
Et placer dans mon lit la Haine, vengereffe ......... 

Mais dequois'Alai»itr;auâ^ de la Vertu /? 

l'aurai fa foi sje.fjatme ^ &: |ie règne. Crois-tu. 

Que , du lien £brmé« la (ainteté ibk vame 3 : 

lîes Autels font alors ks bornes de la faaine. 

Les noms de Roi , d*Époux , ne défariiQjefit-ikp^s ? , 

Ia!liimeo a^les devoiis 5,1e thnooea^des ^pois : 
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L'un ou l'autre peut-être adoucira' fon amfc. 
Tantôt , m permètois plus d'efpoir à ma flanaer. 
D'un Amant couroné , tv rckvois les droits ; 
Et l'amour , à t'entendrc , obufToic aux Rois» 

RODOLPHE. 

Auffi je ne crois pas la Princcâe , inflexible. 
Quelques foins , quelque égard peut la rendre fenfible* 
Si même à Frédéric elle réfîfte encor y 
Ne l'en acufez point. 

CHRISTIERNr. 

£t qui donc 3 

RODOLPHE. 

Léonor^ 
Cette Femme , Seigneur , tous eft-elle connue ^ 

CHRISTIERNE. 

C'cft , s'il m'en fouvicnt bien , la Suivante éperdue' * 
Qui , le jour qu'en ces lieux je ponois le trépas , 
Soutenoit la Princeife expirante en Tes bras; 

RODOLPHE. 

C'eft votre véritable & mortelle Ennemie. 
Seigneur, Adélaïdeeft , par elle, alermic 
Dans le reficntiment qu'oHe fait éclater* 
J'ai furpris des difeours à n'en pouvoir douter; 
Je dis plus ; je la crois toute autre qu'on ne penCe; 
€e qu'elle tft , fe démêle à travers Taparence ^ 
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Et tout Ton air dénonce , àrorgueitqu'oB y Ht ^ 
Quelqu'un bien au-deiTus du rang.^ui l'avilie. 
En tout ceci , daignez foufrir que je vous guide. 
Séparons Léonor d'avec Adélaïde. 

CHRIS TIERNE. 

• 

Ayant à la fléchir , ce fera Tirriter. 

N ' i mporte ; ton avis n*eft pas à rejeter. 

U{e , en homme éclairé , de ton zèle ordinaire. 

Obrerve-lcs de près : & , s'il eft nécefTaire , 

Pour peu que tes foupçons pénètrent plus avant , x 

Tu peux les féparer. Vas 5 mais auparavant , 

A quelque grand péril qu'un prompt himen cxpofc, 

Vole au Temple l Que tout, pour demain, s'y diipofJi. 

Préviens-en de ma part la Fille de Sténon. 

De l'Époux feulement laiCe ignorer le nom ; 

Ceft au pied de l'Autel où je dois la conduire , 

Qu'en Monarque abfolu , je prétens l'en ioftruire. 

R O D O L P H F. 

Vous pouvez tout , Seigneur. Si pourtant ..... 

CHRISTIERNE. 

Plus d'avis, 
Ni de rctardemcns. Je le veux. Obéis. 

Fin du fécond A£ic. 




ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 



ADELAÏDE. 

É bien , chère Sophie , après tant de mi- 
sère. 

Libre enfin tu t'es vu*é entre les bras dW 
Père? 






le partage avec toi.... Mais je vois , à tes pleurs , 
Que tu vi€n6 d'éprouver le plus grand des malheurs» 

SOPHIE. 

Que la prifon n*a-t-cile été ma répukurc ! 
J'cûfTc ignoré des maux dont frémit la nature. 

ADÉLAÏDE. . 

Ainfî , dans notre fang , l'Ennemi s'eft baigné ? 
Et Je fer deftrudcur n'aura rien épargné ? 

SOPHIE. 
H a laiiTé partout le deiiil.& le ravage. 
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Nous ne nous en faifions qu'une imparfaite image- 
Cette Ville n eft plus qu'un débris éfrayant ,. 
Où rœil épouvantéla cherche , en la voyant.. 
Stockolm a difparu ; ià fplendcar eft éteinte ; 
Un Défert eft refté. Vafte & lugubre Enceinte , 
Oii tout ce que la Guerre épargna de Héros , 
A péri dès long<tems par la main des Bourreaux. 
* Mon Père fut du nombre , 6c je viens de Taprendre j 
Mais envam je demande ou repofe (a cendre ; 
Et c*eft m'âprendre aflez ^ue de Con trifteibrt y 
L*horreur s*eft étendue au-delà de fa mort. 

ADÉLAÏDE. 

Ton Pcre fut fidèle & cher à fa Patrie 5 ~ 
Pour oublier Ùl mort , fouviens-toi de fa vie j. . 
Et te fers des confcils dont tu fçavois fî bien. 
Combatre ma douFcur , quand je pleurois Iq mien. 
Hélas î Quels font tes maux près de ceux qu^ j*cndttr«! 
V4^is -gémir à la fois Tamour ^ la nature.... 
Car enfin j fois fîncèrc , en crois-tu Léonor ? 
Qu*en pcnfe-ta ? Son Fils refpire-t-iljcncor ? 

SOPHIE.' 

Non , Madame 5 fa mort n'elft que trop avérée. 

ADÉLAÏDE. 

Cruelle ! Eh , quel témoin t'en a donc afTurce } 

SOPHIE. 
Le. Meurtrier pourfuit fon falairc à la Cour.. 
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ADÉLAÏDE. 

Le même coup , deux fois , m'afTaffine en on JQur ! 

SOPHIE. 

Ce q ai doit rendre cncor nos regrets plasicnfiblcs , 
C'cÂ l'efpoir dont flatoient fes armes invincibles. 
Le Ciet , depuis fix mois , favorifoit Tes coups. 
De triomphe en triomphe il s'avançoit vers Nous. 
Nos malheurs Tatendoient au bout de la Carière r 
Ceft-là qu'i^ eft frapé d'une main meurtrière y 
Et qu'à ce Défènfeur long-tems vidorieux , 
On arrache la palme & la vie , à nos yeux. « 
Sa déplorable Mère eft enfin convaincue j 
Et du coup trop ccnain fa grande ame abatUë . • ,^ 

ADÉLAÏDE. 

Nous nous. importunons <kns notre acablement. 
J'ai befoin , comme toi . d'être feule un moment. 



E 



SCENE IL 
ADÉLAÏDE. 



T ma douleur profonde^ , à ce récit funefte > 
De mes jours malheureux n'a pas tranché le reflo ! 
Ainfî donc la vertu cède au crime impuni ! 
Toute erreur efl: ccffée 5 & tout efpoir fini I 
Ai-je bientôt du Ciel épuifé la colère l 
O mort lô feul azile !•...• 
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SCENE III. 
ADÉLAÏDE, LÉONOR. 

L É O N O R. 



A 



H ma Fille ! 

ADÉLAÏDE, 

Ah ma Mère 2 
L É O N O IL 

Moi fans Fils , comme Vous maintenant fans Époux , 
Notre unique reflource eft à des noms û doux. 

ADÉLAÏDE. 
î>e notre liberté voilà donc les prémices^ 

LÉONOR. 
Et réquité des Cieux que j'ai crûs plus propices ! 

ADJBLAIDE. 
Préâhitimeas trompeurs i * 

L É O N G R. 

Tous nos vœux font trahis» 

é X 

ADÉLAÏDE. 
P mon dernier cfpoir 1 ô Guftave ! 

LÉONOR. 

O mon Fils l 
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ADÉLAÏDE. 

Heureuses qu'en ce joard'amemunc Se (l*alarmcs , 
Il noas foie libre encor de confondre nos lanncs l 

L É O N O R. 

Qu'il vive en votre cœur l Ne l'oubliez jamais ! 
Je vivrai duplaifir d'adoucir vos regrets. 

ADÉLAÏDE. 

S'iWivra dans mon cœur î Oubliez- vous, Vous-même , 
Combien 3 depuis quel tems , à quel titre je l'aime ^ 
OubiicE-vous , Madame , en ce trifte moment^ 
Que je le pleure à titre & d'Époux & d'Amant ? 
L'un à l'antre promis pre(que dès ma naifTance ^ 
Le défîr de lui plaire ocupà mon enfance : 
Et quand ce Prince aimable abandona ces lieux ^ 
Un fou venir iî cher atendrit nos adieux. 
Bien que mon fécond luftre alors finît à peine ^ 
L'éloignement n*a fait que reflèrrer mackaîne. 
Ma flame , en atendant des noeuds plus folennels , 
Croiflôit de jour en jour fous vos yeux maternels. 
A ma vive amitié , )p mefurois la tienne. 
Mon Père fut le tien , fa. Mère étant la mienne. 
Vous cultiviez en moi des fèntimens fi doux. 
Ils faifoient notre joie. Ah , Madame ! £ft-ce à Vous , 
Quand la mort noii^ l'edève, eft ce à Vous d'ofer croire 
Qu'un Autre le pouroit bannir de ma mémoire ? 
Qui feiT>it-ce } Jamais Frédéric ^ à mes yeux , 
Tout fournis qu'il paroît , ne fut plus odicui 2 
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L É X) N O R. 

« 

Encore cft-cc un bonheur <juc , dans notre infortune , 
Il fçache comander à fa flame importune y 
Et que rufurpateur , jufqu'ici Ton apui , 
Semble craindre à préfent de vous unir à Lui. 
Oh , que vous voyant libre & moins tirartifée , 
Étrangement, tantôt, je m*écois abufée ! 
A de judes remords , j'imputois Ca, dottceuF* 
Mais c*efl qu'il ne voit plus d obftâclis à fk grandeur. 
Ne craignant plus mon Fils, il n*a plus rien à craindre^ 
Plus rien qui maintenant le force à vous contraindra. 
Il ne s*étoit plié qu'à des raifons d'État 
Qu'il a (çû mieux trancher par un afIaiBnat. 

ADÉLAÏDE. 

Madame , atendon^nous à quelque ordre fînifbe. 
Le Tiraa fe fait craindre à rafpeâ: du Miniftrc. 



SCENE IV. 

ADÉLAÏDE, LÉONORi 
RODOLPHE. 



N. 



RODOLPHE. 



O N , Madame ; le Roi veut (aire défoxmais 
A la Céyémé , fucçèder les bienfaits. 
£n ce jour , où tout prend une pai£ble face , 
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48 GUSTAVE, 



/ 



11 vent que le Paffé fc réparc & s'cfacc 5 
Qu'avec la liberté , vous repreniez vos droits $ 
Et que votre bonheur courone fes exploits. 
La Garde qui vous fuit déjà n*eft plus la fieanc. 
Ce Palais reconoît en Vous , fa Souveraine : 
Comandez-y , Madame 5 & rcmpliffez un rang , 
Où la Vertu vous place encor plus que le Sang. 

ADÉLAÏDE. 
Si ton Maître cft touché des pleurs qu'il fait répandre , 
Si , d*un tel Bienfaidcut , mon bonheur peut dépendre. 
Si tout , dans ce Palais , fe doit affujètir , 
Si j'y comande enfin j qu'on m'en laiffe fortir. 
Trop d'horreur cft mêlée à Tair qui s'y rcfpirc. 
Il eft d'afreux Climats qui bornent cet Empire j 
La Nature y laûguit loin de l'Aftrc du jour ; 
Mon repos , mon bonheur eft là 5 c'eft le Séjour , 
L'Azile & le Palais qu'on demandera ton Maître j 
Et non , des lieux fouillés du fang qui m'a fait nakre. 
Qu'il daigne en ces Défcrts me faire abandoner. 
Loin de Lui , je confens à lui tout pardoner. 

R O D O L P HE. 

Madame , il faut s'armer d'un plus nobk courage. 

Que parlez-'Vous d'aller , dans un Climat fauvage , 

D'un Peuple qui vous aime cnfevelir l'efpoir ? - 

Faites céder pour Lui la trifteffe au devoir. 

Faites céder pour Vous la foibleffc à la gloire. 

On dépofe à vos pieds les fruits de la Vidoirc. 

Votre Père n*cût eu qu'un Sceptre à vous laifler. 

Dans 
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Dans an Rang trop commun c*ecoît vous abaîller* 
La Fortune fe ferc de votre malheur même, 
Pour vous cein^^e Front d'un triple diadème $ 
Mais c*efl: en exigeant le don de votre inaîn , 
Madame s & les Aocek G^i^t pares poitx domain* 

L i p N O H. 

De nos PerG^cutears le Minillre barbare 
Leur a-t-il infpiré Tordre ^u'il nous déclare ? 
Ou peut-il ignorer , s'il ne fait qu'obèïr , 

Qu'obcïr aux Tirans , fouvem c'eft les trahir.? 
Parlons à cœur ouvert , & laiflez l'infôlcnce 
Qui , fous un beau femblaot , 'mafque la violence) 
L*Ufurpatcur a mis le comble à fcs forfaits j 
De leur fruit dangereux il veut joîiir en paix j 
Et THimen qu'il opofeà la haine publique , 
De fes Pareils toujours fonda la politique. 
Mais qofiitems cholfit-il , pour eh former les nœuds? 
Qçi*il, foit prudent dufnoins , s'il n'cft pas généreux. 
Qu'infultant lâchcroenç.aux, phnrs de IjrPrincfeffe ^ 
Toute pudeur en Lui , toute humanité c^ffc ; 
Bravera-t-il un Peuple encor mal afTervi f - 
l4oiâcre à^xai Sang doot on i*éft afTouvî ! 
Qui ,^uf .pi:^iisr t^pbéfs ^ acertc horrible Fête ; 
De (Siiftave ogôrgé , fétt^i ^rtcr la icte > 
Que ces reftcKlfengldiii /nos cjfts , notre fureur , 
Soient , a)i'N^oÂ âirMor4") d«$ foiircès de teneur I 
.0;^ • i iio/i»L *^i;^.'' *'.-• i i- , ç\ -• 



r» GUSTAVE, 
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RODOLPHE. 

Réprimez , Léonot , une aadacc inutile. 
Du Vainqueur à. jamais le pouvoir eft'âftûiqailc $ 
Et du Vaincu la titcetvoCéc en très liéSr , 
N y doit cpouTaflôser qn6 les Séditieux. 

L É O N O R.' 

Ciel Tengeur ! Se peut-il que ta juftice endure 
D'unfèmblable Vaincu le malheur & l'injure ? 
De Ceux qu'on aflaffine , eft-ce donc là le nom ? 
Téméraire ! En nommant le Gendre de Sténon , 
Refpede d'un Héros i'augulle caraâère s 
Surtout y en adreHant la parole à Cl Mère. \ 

RODOLPHE. 

Vous , fa Mère I 

ADÉLAÏDE. 

Il manquoit cette horreur à mon fi>rt« 
Vous ^vcï prononcé l'arrêta de votre mort« 

RODOLPHE. 

Non , Madame. Le Roi ne cherchant qu'à vous plaire / 
Jerépqnds de Tes jours , dès-qu'elle voas eft chcrc. . 
Elle vivra. Soufrez feulement qu*on ait (bin 
D'écarter de TAutel un femblabie Témoin.; 
Et que , pour contenir UdQuleivlqui l'égaré:,. . . 
D'^YCç Vous aujourd'hui mon dçYoir la fépare» 
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T R A G E*D I B. ^x 

ADÉLAÏDE. 

Nous ftparér , Cruel ! Et qui t'en a chargé ï 

RODOLPHE, 

Pour mon Maître ,^poat Vous , je m'y crois obligé» 
Gardes! i :.■■, r -. . 

. r A D É L A I D. £• ' . 

Qu'ofcs-tu faire î Eft-cc là ma puiffancc f 

RODOLPHE. 

Vous fervir,, ce a'cft pas jmnqucr d'obcïflànoc». : 

' L É O N O R. 

Adieu ,^ Madame , adieji. Ce trifte éloignemqit p 
D*un trépas défîré hâtera le moment. 
Le Tiran m'ofriroit une grâce inutile. 

ADÉLAÏDE. , 

Entre mes bras encore , iltons rtfte u&ratile i 
Animés de l'excès des plus vives douleurs , 
Ces foibles bras fçâurotit Vous difputor aux leurs ! 
Eh j quoi ! Vous me jaiflez défolée Se confufe ) 
A mes embraffeniens ma Mère Te refufe } 

L É O N O R. 

Que me rcprochex-vous ? Hé bien , je les reçois J 

Madame 5 honorez-m'en pour la dernière fois. 

Mais prenez dans les miens un peu de ma confiance* 

Ne TOUS oubliez pas jufqu'à la réfiftance. 

C ij 
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fi GUSTAVE, 
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Qu'efpércr des éfoïts.d'iine tendre amicié } 

Ëft-il ici , pour Nous , ni refpeâ ni pitié ? 

£t le fcxc & le rang y font fans privilèges. 

Le fort nous abandonne à des mains Cicriléges^ 

Les d^SraËRiercxi^otts pacd^inacilcs.gris i 

A tant d*indignités opofons le mépris ! 

Que le vôtre , en ce' je*» , jplus que jamais éclate f 

Confondez hardiment i'efpoir dont on fe jS^te ! 

Redoutant vos Sujets prêts à k révolter , 

Chriftierne à vos jo\irs^n*oferoit atenter : 

A qui doncx>fe ici voustraiter en Erdave > > - 

Expliquez-vous en Reine, en Veuve de Guftave! 

Redemandez le fang d'un Père , d'un Epoux ! 

Pleupcz-lcs î Pleurez-moi ! Vengcz-lesj Vengez- vous i 

Je ne me croirai point d'avec vous féparéc ',' 

Si , fidèle à l'amour que vous m*avez jdrée..,. 

Vous le ferez. Ccft trop ofenfèr votre foi. 

Vous ne ^ r^lii^ez point $^ih>A , mon Fils ^ ni Moi. 

Adiçu. U Rcéhlfbp*) Fais, too di:vo;r. Eile/hrtt 

RODOLPHX, 

Çâxdes ! Qu'on la reticnnç. 
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SCENE V. 

ADÉLAÏDE, RODOLPHE. ; 

RODOLPHE. 

JW^ Ad AME , une autre voix plus font que la fiennc^, 

Du côté le plus sûr ^ Tçaura guider vos pas. 

La Mère , fur le Fils , ne remportera pas. , 

On ne veut rien de Vous , qu'il n'ak voulu lui-mêine. 

Du moins , fi vous bravez l'autorité fupréme , 

Un Amant peut ne pas vous fuplier en vain. 

On a de Lui pour Vous un billet de fa main : 

Ses derniers fentimens s'y font affez conoitre. 

Un des Siens vous l'aporte 3 & je le vois paroitre. 

Je vous laîfle* 



SCENE VI. 
GUSTAVE, ADÉLAÏDE. 

t. 



J 



*Ai vu tout ce que j'avois craint. 

Mon bonheur n*eft pas tel que l'on me l'avoit peint* 

Au Tcmple,oiitout eft pr^r, nja Mémoire cil profcrites 
^ ■ C iij 



jr4 6U ST SV S, 

ADÉLAÏDE, 
fsns frefque tourner les yeux de fin cité, 

Aprocbez. Je €onçois quel trouUe tous agite. 
Mon afpeâ vous rj4>dle^un Prvnçe qui n'eft mort , 
Que pour avoir trop pris d'Jncèréc à mon Tort. 
Sans Moi , vous n'auriez pas à regrècer fa vie. 

GUSTAVE, 
élevant feu la voix , é^ s avançant lentement. 

Son malheur , jufqucs-là , n'eft digne que d'envie , 
Madame; à vos Sujets rien ne paroic plus doux , 
Que rhoneur de combatrc & de mourir pour Vous. 
Guftave , je Tavouë , avoit plus à prétendre j 
U croyoit.... 

ADÉLAÏDE, yi»/ l'envifager. 

Vous avez un billet à me rendre. 

GUSTAVE. 

Oui , Madame ; au milieu des horreurs du trépas , 

Il a , de vos fcrmens , afrancbi vos apas s 

£t le dernier éfort de Ton amour extrême 

£ft allé jufqu'au foin de vous rendre à Vous-même. 

A D É L A I D Z prenant U billet. 

11 eût dû s'épargner des éforts fuperfïus. 

(V ayant ouvert) 
C'éft Lui-même. Écoutons un Amant qui n'eft plus, 

( Après avoir lu bas quelque cetiis. ) 

• ••••••• (Haut.) 



TRAGl'DI^. tr 



D*unê félicité véùnem^ 
Si vous tfê Mimiez encore ^ eubUex. les dùuc€urs% 
Vetre refôs n^ocufe mu moment ou je meurs. 
Régnez ; je iwtts remets lu foi quim'étoit due ; 
LMtffhren déformjùi difiofer les VMsnqueurSm 
Que plutôt , mile fois périfle Adélaïde ! 
Voilà donc mon arrêt » & fur quoi Ton décide ? 
Injufte Frédéric 1 £ft-ce-là a rertu ? 
Ton Rival ezpiroit : de quoi te prévaux-tu l 
Son aireu , de mon fort ne te rend pas l'Arbitre 5 
Il cft , pour Toi y plutôt' un exemple , qu'un titre. 
Ah , fur ce titre y envain ton cfpoir eft fondé ! 
Guftave emportera le cœur qu'il a cédé. 
De ce Héros ^ à Toi , daignerois-je defcendre ? ' 
Ce qu'il a fait pour Moi , je le dois^à fa cendre 
Et m*embaraâant peu d'une paix oui me fuit , 
Mon amour veut le fuivre ^ où le fien Ta conduit. 
Reprenons le récit que ma doideur exige. 
( Se toHtnMne vers Guftàve.) 
Dites-moi... (îleft Mfespieds) Mais que vois- je ? 

GUSTAVE. 

Adélaïde l 

ADÉLAÏDE. 

, Ou fuis-je? 

GUSTAVE. 

Dans les bras d'un Amant qui vit cncor pour Vous ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah! ....Je le reconois ! J'embrafle mon É{)oux. 

Civ 



5^ GUSTAVE, 
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G U S T A V E. 

O nom dont la douceur "me paye avec ufurc 

Des malheOft dont j*ai cri\ vo.îr comtrer la mefurc î 

.^ A D É L AIDE. . 
Et tu veux donc cortbkr la mcfnre des miens , 
Cruel ! Je n atendois c^u'une mort r & tu viens 
M'en faire foufrir mik , en mourant à ma vue I 

GUSTAVE y^ relevant avec fierai. 

D un billet captieijx le fens vous a dcçu!! , 
Madame j fî j'acor^e aux Vainqueurs votce/oij - 
Ceft qu'il n'eft plus ici d'autres Vainqueurs qoeMoi. 
Vos Bour.rcaux & les miens vont payer de leurs tétcs , 
Les cruautés.... | 

ADÉLAÏDE. ^ 

Songez & Toycx où vous Ites î 
Si quelqu'un..,. .:...;.. 

Q V ^ T A V*E. ' 

il;. 

Je ne fuis écouté que de Vous. 
Cafimir nous féconde , & veille ici pour Nous. 

ADÉLAÏDE. 
Et d'erreur , en «ntrant , «c m'^volr pas tirée ! 
Avoir de mes regrets prolo.ngé la.durée J 
Et , fur des fîdions , laiffé couler mes pleurs !.. 

GUSTAVE. 
Ces pleurs m' étoientgarands du plus grand dcsbonhcuri 
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Ils remètoient la paix dans une. ame iaifiâ 
Des terreurs d'une aveugle & tendre jaloufîe. 
Terreurs que j*avoûrai comme un crime à préfent j 
Mais dont mon cœur alors ne pouvoir être cxcmt. 
Le bruit de mon trépas , près de neuf ans d abfcncc , 
Les feux de Frédéric , fes vertus , fa puifTance > 
Et dans le Temple enfin fon bonheur anoncé.— 

ADÉLAÏDE. 

Ah , qu'un moment plutôt mon amour ofcnfé , 
A cette jaloufie injuHe & criminelle , 
Opofoit un Témoin bien'chèr & bien fidèle ! 

' GUSTAVE. 

Et qu'atefter encore après ce que j'ai vu ? 

Au fondée votre cœur , Thcureux Guftavc a lu. 

' Ne fongeons qu'à l'exploit qui va me faire abfoudrc. 
Cette nuit , vous règnex ; je Vous '♦ânjjÇc 5 & la foudre 

, Tombe fur Chr iftier ne , avant qu'elle ait gi:oQdé« 
Sans le foin de vos jours , le" coup eât moins tardé. 
Mais vous étiez , Madame , à la merci d'un Traître ; 
Qui , dans fon défefpoir , vous faififfatlt peut-être j 
Le poignard , a nos* yeux , levé fur votre fein , 
Nous auroit arraché les armes de la -mirin. . ' - 
Nous mêmes , des fureurs défarmons la plus noire. 
Qu'il ne difpofcpas du prix delà vidoirc. , 
Du peu de liberté qu'aujourd'hui l'on*' vous rend , 
L*ttûgc cft d'impomncç , ^ l'avantage e(l grand. 

* Cv ^ 
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Il en fàac profiter. Sitôt qne la nuit'fombre « 
Sar ces lieux menacés , ëpai(Era Con ombre , 
Hâcez-Yous de vous rendre aa Ponique ici pris > 
Oii rLlément glacé joint la Rade au Palais. 
La Valeur atend là votre augufte préfence. 
A l'ioflant , mon triomphe & le vôtre comence ; 
Et j'immole ^ à vos yeux , Celui qui fit , aux fiens ^ 
Immoler les Auteurs de vos jours & des miens. 
Vous pleurez ! Doucez-vous du fucçcs de mes armes f 

ADÉLAÏDE. 

Non ; je vous conois trop pour vous donner des larmes» 

Que n*a pas déjà fait , que ne peut votre bras } 

Et vos feux ra/Turés ne l'afolbliront pas. 

Mais qu'à cet Ennemi dont vous craignez la rage > 

Ma fuite laifle encore un précieux otage l * 

GUSTAVE. '• 

De k faire ayertir , it faut prendre le foin , 
Madame 3 quel eft-il ? 

ADÉLAÏDE. 

Ce fidcfe Témoin 

Près de qui s*înftruiroît votre flamc ;aK>«(e r 

Une Tére auffi chère à Vous qu'à votre Epoule i 

Votre Mère. 

G U S T A V E* 

Ma MètelEh qooî tJBaMère Tk^ 
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ADÉLAÏDE. 

Dans les fers d*od je fors , fçuie elle me, Cuijrjx « 
Et y près de Moi ^ reflfa tout ce tems inconuë. 
Mais enfin fa douleur ne s'eft plus contenue , 
Dès-que de vocfe mort le bruit s'eft confirmé. 
De ce qu'elle eft ^ par El-e , on vient d'être informé $ *> 
Et déjà , dans la Tour , dlç rentre peut-être. ;../ 

SCENEVIJ. 

GUSTAVE , ADÉLAÏDE , CASIMIR. 

C A S*I M I R. 

T 

J 'Aferçois Frédéric 9 Seigneur ^ il va parottte. 

Sortons f 

GUSTAVE, 

Ail » C^fimir S Qu'sd-je apris ? Viens > fois Moi. 

ADÉLAÏDE. 
Goftare 3 ^...v 

G U S T A V'E; ' 

Demeurez i & calmez cet élcei. 
Au lies marqué , fjngez tculement à vous rendre \ 

ADÉLAÏDE. 

Ah , vous allez tout perdre g ofant trop efitrepreAdre 1 
l^aidbz de Fcédéric implorer le crédit. .«, 
/ CvJ 



€t GU ST AFE, . 

Et tout le prix du temsqu^avec Mol vous perdez* 
Seigneur ! Avant la nuit , fi vous me la rendez , 
Si y de votre amitié » j'obtiens cette aflurance.... 
Mais dois-je vous parler de ma reconoiiTaace I 
La Gloire feule émeut la Magnanimité; 
Ec fou premier ûlaire dl d*avoic éclaté. 



SCÈNE X. 

FRÉDÉRIC 

jL^ArrsiôNt^Ià mon départ. Courons la fatisfiiirc. 
Elle m'ctfre fans douce un mc^en de lui plaire ; 
Et de lui plaire cncor par un fpin généreux. . . 
QoclflaifiXp à ce prix, ic pouvoir être heureux! 

Fin du troyième ASt. 
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Madame , foyez libre « & partons cette nuit. - 

La Flôce eft toute à moi ^ je difpoferai d'£llc. 

La Fohune , les Vents , les Cœurs , Tout nous apclle. 

Je li'ai que trop tardé. L'infortuné Danois 

Me reproche fes fers de Toubli de mes droits. 

Vos malheurs À les (lens font devenus mes crimes. * 

Pour un Monftre abhorré , ce font trop de Viâimet» 

Pdavant parlçricn Maître , & lâs de fuplier , 

Caufe de tant de maux , j*^ dois remédier. . 

D'un fi jufte Pfojèt , foyex 4'hèureuz mobile. 

Ou je retrouve unThrône , acceptez un Azile , 

Madame ; Se que , du foin qui m* anime pour Vous^r 

Renaiflcntf^ « WAsloixt £cle'bonbaur dç-Tof»; I 

i^ A D t'L'À 1 DE/* ' . '. , 

Non ; jedoisrefpeAer rÀzi.lçqû*on m'a^rdc., ;. "^ 
Et ne pas y traîner une ârr^ule difcbrde 
Dont ie ferois , Seigneur , le flambeau déteflé. 
Un autre efpoir en Vous aujourd'hui m'eft rcftc. 
Si vous ne la faûvez , Léonor eft perdue i 
Qu'avant la fin du jour , elle me foit rendue 1 
Sa vie eft en péril j & la mienne en dépend. 

. FRÉDÉRIC. 

3*^avois traité de fable un bruit qui fe répand» 
De Guftave^en éfèt feroit-eHc la Mère / 

ADÉLAÏDE. 

Vous concevez par-là coflpbicn elle in'cft chère , 



GUSTAVE, 
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CHRISTIERNE. 

Et » dis-moi ; «fun bonheur qa*il n*acçèpu jamais j 
De quel oeil Frédéric a-t-il vu les aprcts ? 

RODOLPHE. 

-Je le fais obfervcr , fans pénétrer encore 
S'il cède 4 ou s'il réfifte au feu qui le dévore. 
Son départ , à la nuit , d'abord étoit marqué ; 
Mais , pre{que fur le champ , Tordre s*eft révoqué. 
Animé d'autres foins , & plein de confiance , 
Maintenant il vous cherche avec impatience ; 
Et Moi , d'un entretien que vous ne cherchez pas , 
J'ai voulu , mais en vain , vous faûver l'embarras, 
Stfr mes pas , devant Vous , il eft prêt à fe rendre. 

j C H. R I S T I E R N E. 

Tôt ou tard il faut bien fe réfoudre à l'entendre. 
Et du Peuple quçh font cependant les difcouts ^ 

RODOLPHE. 

De la mort de Guftave il veut douter toujours. 
Sanspesdreun fcul inftant y rendons la manifefle^ 
Ou ce doute , aujourd'hui , peut ^ous être funeftc.^ 

CHRISTIERNE. 

J'ignore quelle idée engageoit Cafimir 
A m'téloigncr de celle où x\x viens m afcrmir. 
Oui I pôui" éccindce un feu q|uç l'erreur perpétuel ^ 



TRAGFI>I B. ^f 



ftf^ 



Piërcmons aax Mutins leur Idole abamë^ 
Dans la Place publique , où /ut la fpn arrcc , 
Qu'à riçftant le Profcrit parjoiffe tel cju'il eft. 
Vas le prendre des main^dc foll J>rave Adverfairc |, 
Et de-là , devant Moi , fais paroître fa Mère. 
Voici le Prince. Vas , cher Rodolphe ; & reviens 
Intcriompre au plutôt de fâcheux entretiens. 






SCENE II. 

• . • - 

CHRISTIERNEv FRÉDÉRIC 

FH É D É R I C. 

\ Ous avez défiré , Seigneur « que ma tendrefTe 
Se chargeât d'efTuyer les pleurs de la Princefle s 
£t )e vois qu'on la piive , en ce *jour de douleur « 
Du feul foulagement qu*clle eut dans fon malheur» > 
N'eft-il pas rems enlin que le Vainqueur comence 
A triompher des cœurs , s'il peut , par la clémence ! 
Des cris du Malheureux ne. vous làflez-vous pas l 
Et faut-il que le fang marque ici tous vos pas } 
Guftave a fuccomW ( Puiflc , pour notre gloire , 
"Un femblable triomphe échaper à l'hiftoire ) 
Enfin Guftave. cft lînort ; Se tout vous eft foumisc 
Un coup infructueux joiiidroit la Mère au Fils. 
La Princefle m'implore , &'nous la rcdemandcf 
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Pour rincèrérconoB , fonfrez qse je Ixicnik: , 
Seigneur^ Se qa'uiic fois vota ayanc défanné , 
Je ferve ce c|iie j'aime , Se poifle en être âme. 

C H R I*S T I E R ISr E. 

Prince , on ofc abofer de vorre mimûere. 
Le Rival de Gaftave ea doic craindre la Mèx* 
Le paCé j ce me frinhie , à tacs dcnx noos Taprend i 
£c c'eft tme i inpn i dmfc enyam cpxi mciurpremL 

F R É D É & I C. 
La générofiré jamais a'eft impniiienc& 

CHRISTIERNE. 
EUcn^jOTie que tzi^ la panr à la Hcmcc, 

FRÉDÉRIC 
Mais fi L'on obè'fc; fiTimToasGoiaÊnc? 

CHRISTIERNE. 
Lcoi' fZpaxanoa prodaixa cet é&u 

FRÉDÉRIC 

Mes foins l'auront produit. 

CHRISTIERNE. 

Quoi ; Cette Ame hautaine.. 
FRÉDÉRIC. 
Obtenant Léonor , feroit moins inhomaii»& 

CHRISTIERNE» 

< 

Vnui avez & parole I 
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FRÉDÉRIC. 

Elle n'a rien promis : 
JSrlzis je crois m'en pouvoir tout promètre à ce prix. 

CHRISTIERNE. 

Prince,elle y compte envain^Ceft Moi qui vous Tanonce^ 

FRÉDÉRIC. 

Quoi , je lui porterois cette triile réponfe } 

CHRISTIERNE. 

Trifte ou non ; j*ai parlé . Ce décrit vous fufit. 

F R É D É R 1 Ç. 

J'aurois crû mériter quo Ton me fatisfic. 

CHRISTIERNE. 

A £bn retour du Temple , on lui poura compiaite. 

FRÉDÉRIC. 

Il s'agit d'une grâce , 6c non pas d'un falaire; 

CHRISTIERNE. 

J'en crois faire une auIII , quand je laiiTe cfpérer. 

FRÉDÉRIC. 

Mais la Prince/Te craint ^ il faut la rafTurer. 

CHRIS TIgRNB. 

Sa crainte nous répond de Ton pbèîffaacc. 
Léooor loi rcadcoit bientôt (an arr^ancev 
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Je répoufe. D*ou vient cette furprife extrême? 
Quel Autre dans ma Cour , dégageant votre foi , 
Poùvôit plus dignement vous remplacer que Moi ? 

F R É P é R 1 C. 
Eft-cc Moi ( Mai , pour quifpn cœur eft tout de glace ) 
C'cft Celui qu'elle aimoit quUl faut que l'on. remplace ^ 
Et (î quelqu'un le peut dignement remplacer , 
Je ne rjconois quXUecn droit de prononcer, 
Quoi , Seigneur ? Ccft donc là l'ufage que vous faites 
Des drpits de ma naiffance , & du rang où vous êtes î 
Mes refus généreux yous ont-ils couroné , 
CcRapg qui fût le mien ^ vous l'ai- je abandoné , 
Pour voir dés-honorer l'éclat du Diadème ? 
Pour voir gémir le Foible , & pour gémir Moi-mcmc ? 
Ainfi , vous confiant le plus faint des dépôts , 
J'ai crû , de plus d'un Peuple , aJflurer le repos 5 
Et j'aurai préparé ma honte & leurs fuplices ! 
Que dis-je ? Malheureux dans tous mes ftcrificcs > 
J'adore Adélaïde ^ & j'en fuis eftimé 5 
Je furvis au Rival qui' feul en eft aimé ; 
Tout me force ou m'invite à m'en rendre le Maître j 
Seul je me le défends 5 & vou« prétendez Tétrc ? 
Du prix de cet éfort , je ferai plus jaloux. 
Je me fuis immolé pour Elle , & non pour Vous. 
Uapui de Frédéric ne fera point frivole. 
Vous ofercï me perdre : ou je tiendrai parole : 
Oui , d'un fi jufte prix , voiis paîret mes bienfaits; 
Ou vous vous foinllercx du plus noir des forfaits l 
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C H R I S T. I E R N E. 

Dcmearczi Je nerveux yo»5 perdre ni vous crûtidre :. 

Mais j*ai , de mon côic , com^ie vous, àinc plaindre ;> 

Et laiflant là le ton donc you^ m*o(èz parler, 

Perfide .' Cette nuit , oii youliez-vous aller ? 

Gardçs 1 ^ 

E R É D É R I C. 

m < L ■ k 

J'ai mérité que le Méchant m'acable. 
Je fus Ton Bienfaiâeur. Pôurfuis , Ciel équitable l 
Protège Adélaïde , en foudroyant > ringsat ; 
Et que ce foit ici fon fletyiiçr atentat l ; 

CHRISTIE RN B.: ; 

En imprécations , Timpuiflance efl féconde. 

' 1 ■ 
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SCENE III. 

CHRISTIERNE, RODOLPHE, 

GARDES. 

CHRÎSTIERNE suxGardis. 

QUs Ton fuive Ces pas , allez : qu'on m'en ti^ 
ponde j 

Jbt qu'il ne forte plus de fon âpartement. 

Rodolphe , yt te vois frapé d'étonement. 

Ehquoi^ devois-je encor foufrir qu*oo Téméraire.. «t^ 

RODOLPHE. 

La rigueur n'a )ainaisété*plu»4iécefiîàir<i. : 



ti G U Sr AV Ey 



Tout me devient fûrpcd ; tout yoos doit rêcre ici s 
EicequimefurpieiMl) vaToosfitrfreodfcaiifiL 
Guit^ve n'clt point mort. 

C H R I S T I E R N E. 

r . * ' 

i 

Qu'entends-je ? 

R O X> O l' P H F. 

AdélaiVk 

Nous tnlit^rendrott plus for on projet perfîdt 

Dont elle a va tantôt le Complice oa TAïucar* 

CHRISTIERNE. 

Quoi , ce fier Inoonna.... 

RODOLPHE. 

N*étoit qu'on ImpoUeur 
Dont Taudace a dabord apuyé Tanifice ; 
Et qu'elle a iait courir enroite an Prédpicc. 

CHRISTIERNE. 

Son ridt , ce billet , tons ces broits.... 

RODOLPHE. 

Étoient faux. ^ 

CHRISTIERNE. 
Et le Traître , dÛKn , qui trâmoit ces complets*— 

ROD O L P H E. c . 

Eft en nos mains. De "plus / par im bonfa^pur extrême , 
CêLinconnu , firçt^ïs ^ cft.Go&iyeinirméinej; . î 

CHklSTIERNE» 
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TRAGEDIE. 7% 

CHRISTIERNE. 

Gttftave 2 D'où te naît ce foapçon { 

RODOLPHE. 

De coiu Tor 

Ofert à l'an des Miens qui gardoit Léonor. 

Dans fes cmprefTemeiis pour cette Prifonière , 

On a crû voir un Fils alarmé pour fa Mère. 

Le Garde incorruptible a feint de l'écouter. 

Par ce moyen , fans bruit , on a fçû Tarrétcr. 

Je Tai vu. Sur fon. front-, au lieu' de l'épouvante ," 

Sont peints le fier dépit & la rage impuilTante» 

Ses regards dédaigneux ^ un filence obfliné y 

Tout me Tanoncc tel que je lai foupçoné. 

Quand vous le rcvcrrcz , vous jugerez de même ; 

Mais , pour nousen convaincre', ufons de ftratagcmc; 

Il Ae peut être ici reconnu que des Siens 

Moins prêts à rcferter qu'à rompre les liens. 

Songeons donc apercer prudemment ce^MlAcre* 

CHRISTIERNE. 

Il exi^cft Jin moyen. Tu m'amenois fa Mère ! 

RODOLPHE. 
Je ne Tai devancée ici que d'un moment , 
Pour vous entretenir de cet événement. 

CHRISTIERNE. 
Dans le Salon prochain , fais conduire le Traître j 
£c qu'au premier iignal , il foit prêt àparoitrc. 

D 



i 
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Léonor le verra. S'il cft (on Fils s Ami , 

Li Nature jamais ne s'édiape à demi* 

Bieacôc la yërité fe ycira confiiméc 

D;ms les regards Turpris d'une Mcre alarmée. 

Pour me non^nuer Guftave , elle n'a qu'à &/mîr. 

Que cepeqdanc l'on faflc arrêter Cafîmir* 

Il me trahit : ceci le condamne 3c m'éclaire. 

Ainfî que Frédéric , à mes defléins contraire ^ 

Il a pour Léonor employé fon crédit. 

Elle entre^ Vas , coErs , £ûs tonc ce que* je t'ai dit. 






SCENE IV. 

CHRISTIERNE , LÉONOR, 

SOPHIE. 



V 



CHRISTIERNE. 



OraB Juge ofenfé n'eft j>as inexorable. 
Dans vos premiers tranfports , vous étiez excufable ; 
Peut-être ^ dans les miens , me fuis-je trop permis } 
En les dés-avoîiint , ceiTons d'être Ennemis : 
Mais fçachez profiter de ma bonté facile*: 
Et ne vous parez pas d'un orgueil inutile , 
Qui pouroic vous couvrir de blâme en vons perdant* 
On fignale à fa honte ua courage imprudent. 
Lp vôtre ne feroit qu'une aveugle foibleâe. 
C^r expofapt dos jours fi chers à la PrincefTe , 
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TRAGEDIE. 7/ 

Vous ezpofcK les £ens. Songcz.y , Léonor. 
SauTcz-la ! Sauvez- vous ! 11 en eft tems enoor. 
Promâtez>moi près d'Elle une henreufc entremiCe» 
A mes intentions , rendez-la plus foumife. ; 
En un mot réparez ce que vouy avez fait. 
A' ce prix « je patdone > & je fuis facisfaic. 

L É O N O R. 

N'cfpcrc pas , Tiran , que mon orgueil fc lâflc. 
Le tien fe fatisfait à me parler, de grâce , 
Et le mien , à vouloir n'en mériter jamais. 
PuiiTent mes foins te nuire autant que je te hais t 
Vas ! J*ai de la Princeffe afermi le courage. 
Pour moi , je refpirois après un long orage. 
Les apréts de ma mort fixoient tout mon e(poir. 
Pourquoi fe changent-ils en l'horreur de ce voir / 
■Que nous propofes-tu ? Quelle ofre ofcs-tu faire ? 
Quels traités } Nous plcuronssMoijGuftave & fou Pèrc^ 
Elle , un Thrône ufurpé , fon Père & fon Époux. 
Ce n*eft qu'à des Vengeurs à traiter avec Nous j 
Et du traité , ta moct £èroit le premier gage. 

C H R I S T I E R N E. 

Toujours la même audace , & le même langage 1 

Et pourquoi toutes deux imputer à ma main ^ 

Les atentats d*un Autre , & les coups du Dcftin l 

Le Ciel favorifa mes armes légitimes. 

Son Père & ton Époux en furent les Viâimes. 

Dii 
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J*ai vaincu , j'ai conquis , & n*ai rien nfurpé. 

Pour ton Fils,dans roxirang,ma main n*a point trempé. 

Suis*je Ton mcurtiieri Yeuttoo que je réponde 

D'UB COUPm/i. 

X É O N O ^ 

Méritcs-tu , Lâche , qu'on te«)nfi>ndeî 
Ta main n'a pas trempé dans le façg de mon Fib f 
Et Ton aiTailin yient t'en demander le prix l 
Et tes tréfors ouverts s'épandient fur le Traître! 
Tu n*as pas ignoré qu'en payer un , c'cft l'être. 
Au^ yeux des Nations dont tu te rends l'horreur , 
Crois-tu , par ce détour , excufer ta fureur ? 
D'un forfait fi vifible , cft-ce ainfi qu'on fclavc ? 
Pour te jiiA:ifiei du meurtre de Guftave , 
Inflige au Scélérat des tourmçns ignorés ! 
Que du Monftre , à mes yeux , les membres déchirés , 
Nous prouvent.... 

CURISTIERNE. 

J'y confens. Qu'il meure en ta préfenee. 
Tu verras fi le aime ici fe récompenfe ; 
Si je me rends coupable aux yeux derUnivers. 
SLodoJphe , paroiâez i 



T R A G F D ï t. 
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S C E N E V. 

CHRISTIERNE,LÉONOR,GUSTAVE, 
RODOLPHE, SOPHIE, 
GARDES. 

CHRISTIERNE. 



T> 



_ lENs , regarde ces feri, 
Eft-ee là donc un prix digne de tes reproches î 
Siiis^jc acufablc encor du meurtre de tes Proches \ 
Qu'il purifie ^ & qu'enfin ce coup nous rende Amis. 
Qu'on rimmolc. Frapezl 

L É O N O R Y^untm le brss du Gsrdê. 

Arrête î 
CHRISTIERNE. 

Ah , c'eft ton Fils i 
GUSTAVE. 
Oui , je le Tais. Je fais cet aveu (kns contrainte. 
Pour d'autres que pour Moi , j'eus recours à la fciittc 5 
Mais mon propre p^ril me défend d'en ufer ; 
Et je le fens trop peu , pour daigner t'abufcr. 

L É O N O R emhrajfam Guflwvê. 

O fang d'un cher Époux 1 Fils d*un malheureux Pérci 
Dans quel état le fon te rend-il à ta Mcre ? 

Diif 
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C5 U S T A V E. 

Madame , excitez moips ua tendre jG:ntiment 
Qui, de notre malheiït , vient d'être l*inftrument. 
La feule Piété noas ravir la Viâoire»' 
Sur le point de vous rendre un Fils couvert de gloire y 
7*ai craint de vous kifler pour otage en ces lieux ^ 
Et voulant vous fauver , je péris à vos yeux. 
Daignez , pour prix d*an foin fi funefte 6c G, tendre y 
( Si ppurtant le devoir a des prix à prétendre ) 
Daignez ou retenir , ou me cacher vos pleurs. 
Dérobons un triomphe à nos Pcrfécutcurs l 
Guftave à peine ému de fa propre misère , 
Oferoit-il s'ofrir pour exemple à fa Mère ? 
Que perdez-vous , Madame ? Un Fils déjà pleuré^ 
Mais Moi ^ui vols' la tmott ^àtîui viâge aiTuré , 
Que de regrets mortels ^ au moment où j*expire. I 
7e perdis , avec la vie , une Mère » un Empire , 
D'incroyables travaux le fruit prcfquc certain ^ 
Ma gloire , ma vengeance , Adélaïde enfin j 
Pour tout iaiflèr.... Hélis IrA qui ? 

L ÉÔN ÔRi 

' ■ ' ! . 

Qu'on me foùçifiaoe ï 

GUSTAVE. 

Ma Mère î... mais fes yeux ne s'ouvrent phis qu'à peine t 

Elle fc meurt ! Soldat , frape ! Délivre moi 

De tant d'objets dliorrcur , de tendreflc , 3c d'côoL ! 

Frape! 
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CHRISTIERNE. 

Prenez foin d*£Ue ; amenez-la > Sopbie j 
Et que votre fecoors la rapelle à la vie. 
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SCENE VI. 

GUSTAVE. CHRISTIERN£, 
RODOLPHE, GARDES* 

CHRISTIERNE. 

V JTUsTAVi 9 il n*eftpascems encore de mourir. 

Il faut auparavant on me tout découvrir » 

Ou s*atcndre à languir long-ten^s dans les tortures* 

Réponds. A ^uoltendoient toutes'^tes impoihirts ? 

Ell-ce à l'aflafinat qu'afpiroit ta vertu } 

Quel cfpoir ^ quel delTein , quel Complice avois-cn ) 

GUSTAVE. 

Si la Nature en Moi tantôt eût pu fe taire, 

&ourd à la voix du Sang , fi j'avois pu rae faire 

Un cœur auffi farouche , auflî bas que le tien , 

Je ne fubirois pas ce funcilc entretien. 

Je veux bien m'abaiiTer encore à te répondre ; 

Et c*efl: pour t'obcïr , moins que pour te confondre. 

Tâche à te rapellcr ici tous mes difcours. 

Tu n'y remarqueras que de légers détours , 

Sous qui la vérité maiatenaui; rcconuc , 

Div. 
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A d*aatres yeux qu'aux tiens , eût paru toute nue* 

Mais la foif de mon fang qui te les fafcinoit , 

Vers l'erreur , à mon gré ; plus que Moi , t'cntraînoit.- 

Sois fur qu'un' vrai courage animoit Terîtreprifa. 
On n'aflafïlae point l'Ennemi qu'on méprife^ 
Je te l'ai dit. Celui qui t'eût fait fucomber , 
Sçait arracher la palme , & non la d(£rober. 
Aux atentats , ma main ne s'cft point éprouvée» 
A la tête des Miens , la Princelfe enlevée j 
7e t'aurois donc ofert la Yiéloire ou la Mort y 
£t le droit du plus Brave eut réglé notre &R. 
Tels étoient mes projets. Le Deftln qui nous joue, 

Couronant le plus lâche , ^rdoneq-ue j'échoue. 

Tu règnes , & je meurs. Tl^iomphe ; mais , crois moi 

Ton bonheur fera court , triopiphe avec éfroi. 

Tant de Calamité que Stockolin a fbufcne , 

Mes foins & mon exemple ont préparé ta perte. 

Elle fuivra la mienne , & la luivra de près. 

Sois Maître de mes jours ; & tandis que tu l'es ^ 

Éprouve ma confiance au milieu des fuplices*. 

Je n'y dirai qu*un mot. C'eft que j'eus pour ComplfceSs 

Tous lés Gens vertueux qu'ont lâiïés tes forfaits. 

Te ne les trahis point : tu n'en connus jamais. 
C H R I S T I E R N E. 

Ce mot feut va coûter bien chct à ta Patrie. 

Moins tu veux la trahir ^ plus tu l'auras trahie*. 

A qui tout eft fiifpcd , tout eft indiférent. 

Le fang des Swçdors coulera par torrent* 



TRAGEDIE. «i 

Que j fur un Échafaut , le tien les en inftruife : 
Yas-y tiottver lalnort. Gardes ! Qu'on Ty conduife; 
Et que y dans un mompxt , je me fçache obèï. 

WtÊÊtÊKlÊKÊÊÊtÊÊIÊKÊtÊÊlKl^ÊÊÊKÊÊÊKÊÊÊÉÊÊÊÊÊÊÊÊÊUÊÊÊÊÊÊlKÊÊÊÊÊt 
»— — ■— ■ ^ 

SCENE VII. 

CHRISTIERNE, GUSTAVE 
ADÉLAÏDE, RODOLPHE, 

GARDES. 

ADÉLAÏDE courant ék Gufivue. 

jf\,H , Prince infortuné 1 Quel arrêt ! Qu'ai-je oui t 

( Se jêttsnt MH devant des Gardes. ) 

Soldats , n'avancez point ! N'ofez rien entreprendre ^ 
Qu'après que votre Maître aura daigné ra'cntendrc ; 
Et que fenflble ou £burd à mes cris douloureux , 
Il n*ait révoqué Tordre , ou n'en ait donné deux. 

CHRISTIE R N E. 
Rodolphe y demeurez. 

GUSTAVE. 

• 

Adieii , belle Prince(Iê. 

Yous (brtirez bientôt des fers oti je vous laifTe. 

Si Gttftave en doutoit » vous ne le verriez pat 

9i courageufemenc s*àvanccr ai» trépas. 

Df 



tx GUSTAVE^ 

ADÉLAÏDE. 

Ek pourquoi voulez-vous renoncer à Ik yie4 
HèchifTez 3 Léonor , Moi ^.toUt tous y coèvie* 
( Tombant uux fitds di ChrifiUras ) 
Screz-yoas fans pitié , Seigneur i &ne peut-oUé... 

G U S TA V OE.- 

A jîlàîdè aux pieds du Bourreau \àt Sténon ! - _ 

CHRIST LE RN E. 

Que direz-YOUs pour Lui ? Vous l'entendez « Madame^. 

ADÉLAÏDE. 

Piar tout ce qui jamais eut pouvoir fur votre amé ^; 
Plaignez mon in£brtane , êc daignez m*lécouter ! 

C H R I S T I E K N E. 

Rien ne me plairoit tant que de vous contenter.. 
11 ne tiendra qu'à vous que je. ne le témoigne. 
Sa grâce cft aux Autels. 

A D É.L A I D E ^jw. 

Faites donc qu'il s'éloigne; ' 

C HRI STIE KN B ;i Rodolphe. 

Qu'ou'le mène où j'ai dit ^ mais , en le gardant bicn^ 
Que , jufqu'à nouvel ordre » on n'exécute ûen. 
(à Adel,^ Parlez 3 je vous entens» 

GUSTAVE. 

Point de pitié crucITc. 
LaHTez fraper , Madame , 9c foyez-moi fidèle l 
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SCENE VII L 

CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE. 

CHUISTIERNE. 

A. s confukez vous bien j & fongez q^'àuJ4^« 
d'hui 

L*^forc feroit faneftc à bien d'autres qu*à Lui ; 

Ouc û le Fils périt ^ la Mère eft condaitinée ; 

Que Stockolm , à la flame , au fer abandonéc 

Regorgera du Sang de tous Tes Citoyens. 

Balaacez maintenant mes avis & les fiens* 

ADÉLAÏDE. 

\ 

Quelles extrémités , & quel arrêt terrible i 

Vous n'adoucirez point ce couroux iikflèxible' > .: 

Quelle raifon peut donc (î fort intèredèr i 

A ce fatal himen od Ton veut meforder? 

Xcs droits que 'la naii&nce acache à ma Perfonnc ( 

Eh , s*il m*cn refte encor , je vous les abandoae. i • 

La Fortune aujourd'hui vous les a coniîimés ^ 

JoiiilTcz-en î Jamais les ai-je réclamés ? 

Ces droits , depuis dix ans , cédés au droit des armes ^ 

Ont-ils en j ufq'u'ici quelque part à mes larmes ^ 

Les ai-)e un fcul inftant regrctés ? Non , Seigocitfè 

Toute ambition ccfTe, ou règne la dawleur» 

De mon Père égorgé la déplorable image , 

Dv> 
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De mon Amant proTccit la mort ou i*efclavage > 
Son Rival importun , Thorrcar de ma prifon , 
Ccupoient de trop près mon orur & itiairaifonv 
Aux (bupçons toutefois fî votre ame eft livrée ;, 
Dans le féjour afrenx dont vous m'avez tirée ^ 
Renvoyez-moi traîner Icrefte de mes jpurs ! 
Où moins févère , héiâs j terminez en le cours !* - 
Mais ne me forcez point à me noircir d*un crime t" 
A trahir un Amanc fidèle & magnanime y 
A qui ma bouche a fait les fermens les plus doux ^ 
Qu'elle a même déjà nommé du nom d'Époux l 
veut-on quTAdéraïde infidèle , parjure.... 

CHR.ISTIERNE- 

RomponSj rompons le nœud d*od naîtroit cette injure^ 
Guftave , en expirant , va vous en afranchir- 
Je ne vous lailTc plus le tcms d*y réfléchir. 
Aufir-bien l'on confpirc j 5c je dois un exemple^ . 
Holà , Gardes t 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur J Qu'on me conduifc au Tcmj^ ► 
Contentez Frédéric , & le faites chercher ! 
Qi'il vienne ISur &s pas , je fuis prête à marcher^ 

C R R I S T I E R N F. 
Dç. vous fcrvir encor , vous le croyez capable. 

Mais vous comptez etivain (ur Tapai d*un Coupable 

Qui trop-long-tems rcbeHe à mon autoriW . 

Lui-même ici n'a plus ni voix ni Hberté. 
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Nous (aurons achever y fans Lui , cet Hyménéc» 

Venez y Madame. 

ADÉLAÏDE. 

M 

A qui fttis-je donc deffinér ? 
Quel eft Celui , Seigneur , à qui v&us prétendez...» 

CHRIST lERNE. 

Le Nord n'a plus cfc Reine ; & tous le demandez ^ 
Venez mètre , Madame , un terme à vos difgtâcct^ 
Surmonter votre haine > en éfacer les traces , 
Sauver , en partageant le rang dont je jouis> 
Guftave , Léonor , & tout votre Payi& .... 
Rodolphe de retour i Que vicndrois-tu m'aprendre ? 



SCENE IX. 

CHRISTIERNE,ADÉLAIDE, 

RODOLPHE. 

RODOLPHE. 



S 



Ur laFlote, Seigneur^hâtons-nousdcnousrend'rc 
Par CCS lieux détournés , on peut gagner le Port, 
layons ! Vous tenteriez un inutile éfort; 
Grâce à TadUvité d'Othon qui nous devance. 
Le Prince & Léonor font en votre pui^nce: 
Saifi d'Eux ^ vous avez de quoi faire la loi.. 

CHRIS TIERNE. 
Moi , Fuix l 



U GU s T A VE, 



mmm 



< ^ 



RODOLPHE. 

Ceft UQ parti qui révolte un grand Roi» 
Mais vos armes > Seigneur , font ici les moins fortes^ 
A des flots d'Ennemis Stockolm ouyre fes Portesr. 
Le traître Cafimir qu'on cherchoit vainement , 
Se fait voir à leur téce ^ & parolt au moment 
Que la Place déjà de Mutins étoit pleine , 
£t que tous nos Soldats ne réfîiloient qu'à peine» 
Le nombre nous acable 5 & , pour tout dire enfin > 
lie terrible Guftave a le fer à la main* 
Rien ne Tàrrétc 5 il vole ^ & bientôt..*. 

r C K R I S T I E R N E. . 

Qu'il flfê voie X 
Je cours Te recevoir {emmenant Adilnide,) 

Toi > tremble ! & de ta joie , 
Viens payer , à fes yeux., ce tranfport indifcrct l 

ADÉLAÏDE. 
Qu'il vive ! Qu'il triomphe ! Et Je meurs (ans regrets 

C H R I ST I E RN E^iirriwr. 

J'en fuis le Ppflc^ur 5 & je lafacrific I • 
( i Rod:) Fuis avec Elle, km > ton RoLtc k confié :- 
Je te fuis : mais avant que dé quiitèr ces Bocds^ 
Oa s'y rçilTentira de mes derniers éforils.. 

Fin du quatrièim' ABe^ 




ACTE V, 



SCENE PREMIERE. 

* 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 



E rerois la lumière , & tu veux que je rire 
Mais, fous quel aftre enfin ? Suis-jc R.qiue 
•u Caprivc \ 

Parle jjjoifi^je bénir ou détefter tes foins ? ^ - 

Tes yeux , de tant d'hoireuis y étoient-ilsles témoins 




SOPHIE. 






Non , Mai&une ; jVtois dam et Pdais errante *, ' ■ ' * 

Lorfque , (ans mouvement , pâte', frorde'& mbturantr 

Je vous ai prifc ici de la inain des Vainquclirs. ' ' ' ^ J 

Éteient-ce vos Titans , ou vos Libérateurs > 

» 

Ma vulî , à tout cela , ne s'cft guère atachée. 
Léonor; de mes bras , venoitd'ctrc arrachée. 
Mon trouble , votre état , dés cris r^nouvieliés , ' 
Par «s cris , les Vàinqtiears aii combat rapclté? 3^ * 
De taat d'évéûcmcns & le aoiixbtr 8t la fuite ' ^ 



ss 


G U s T AV Es 





N'ont pu y de notre Cçtt , me laifTer bien iùftndcç ^ 
Et du feu meurtrier le'bruk foni^d & loinuûa 
pit trop que le fucçès eft encore incertaînr 
Mais rinhamanité que j*ai le moins conçue, 
Ccft F&at déptorable od Je vous ai ro;ub\ 

ADÉLAÏDE. 
Tfi pâliras , Sophie , au récit du danger , 
Qu'en ce défordre afrcux , Ton m'a fait partager. 
Sur CCS Bords , dont l'hiver a glacé la (urfitc , 
Mes RavifTcurs fuyoient 5 & franchilTant refpacc 
.Qui (emble fëparer le Rivage & les eaux , 
M'enlevoient YerslaRâde,od flotoient leurs Yaiflêanr, 
7*ett croyois Irédéric s & je m'étx)is datée 
De voir, en fa faveur , la Flote révoltée 5 
Mais plus nous aprochions , moins }*avois cet e(poîf* 
Tout ce que j'aperçois parôît dans le devoir. 
Laiflant donc pour jamais Guftave & ma Patrie , 
Je demandois la^ort ; quand ce Prince en furie , 
Du Palais , 00 Ces yeux ne me rencontroient point , 
Entend mes cris » me voit ^ vole à Nous , flcnous jpîsu 
On fe mêle. Je veux regagner le Riv^e j: 
Par tout je me retrouve au centre du camagjc.^ 
La Fortune fe joue en ce combat fatal» 
Sur la glace , long-tems , l'avantage eft égal 3. 
Elle nuit à la force , elle aide à la fbibkfle ; 

* - ' 

Et chaque pas trahit la valeur eu l'adreAc.' 

Paxmis des cris de rage Ôc de mourantes yolx^^ 
Un bruit plus éfiayant ^ plus finillre cent fqis p . 
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Soas Nous , autour de Nous , au loin fe fait entendie* 
La glace 4 en mile endroits , menace de fe fendre , 
Se fend , s'ouvre . fe brife , & s'épanche en glaçons 
Qui nagent fur un Goufre où nous difparoiiïbns. 

Xienencor , quelque éfroiqui dût m'ayoirému'é, 
Rien n'avoir échapé^ jufqu'alors à ma vu'é ; 
Mais , du voîlè mortel , mes yeux envelopés , 
D'aucun objet , depuis , n'ont plus été frapés. 
Du tefte , mieux que Moi ^ tu v^ pas informée s 
Ainâ , de plus en plus , tu me vols alarmée. 
D'un rude & long combat , peut-être qu*afoibli , 
Guilave cft demeuré fous l'onde eufeveli ; 
Peut-être que , fans Chef j nos Troupes fugitives 
Auront « à fon Rival , abandoné ces Rives; 
Et quand je me figure , en proie à fe&tranfports^ 
L'épouventable abime on je retombe alors. ••• 

SOPHIE. 

Non y non y d'un tel péril avoir été fauvée , 
Au bonheur le plus grand , c'eft étreréfervée. 
Madame 5 efpérez tout. Ceflant d'être ennemi^ 
Le Deftin rarement favorife à demi.. 

A D É L A I D B^ 

Et que peut-il pour Moi ? Que veux-tu que j'cfpcre , 
Le Fils m'étant rendu ^ s'il faut pleurer la M^re \ 
Quelle joie ofrira la v ivoire à mon cœur , 
Si Chrifticrnc fuit ^ s'il échape au Vainqueur / 
Léonor , au Tiran demeure abandonée. 



^o eu ST AVE, 

Elle , à qui je dois plus qu'à Ceux dont je (tiis xi^ 2 

£ilc dont le malheur ncQ^ venu que du nûen ! 

Qui me tint lieu de tout ï Sans qui tout ne m'eft rient 

Son ÙLog paîroit bientôt la commune alégreilç* 

Léonor périra 1 

SOPHIE. 

Le bruit des armes ceflê. 
Elles ont décidé > Madame. On vient à Nous. 



mmf 



SCENE IL 

CASIMIR qui veut rentrerai voyantAdéldiitf 
ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

\^ AsiMiR ! Cadmir ! Pourquoi me fuyez-vous f 
Ce jour auroit-il mis le comble à nosinifères ? 

CASIMIR. 

Vous remontez , Madame , au Tluône de vos Pèref* 

ADÉLAÏDE. 

Je puis y rcgrèter Tétat où j'ai vécu. 
Guftave, Léonor.... 

CASIMIR. 

Chriftierne eft vainctfr 
ADÉLAÏDE. 
Et peut-être vengé l 



T Z 4 G E' D I E. 91, 
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G A -S I M I R. 

ADÉLAÏDE.' 

« ». . ^ • 

^h , ^otl n'atcz tien fait ! 

CASIMIR, 

Ayant vu fuir le Traître,' 
Qui , du milieu des flots , hra;i^e à préfcitt nos coups , 
Guftavc impatient revenoit près de Vous. 
Mais , par des Furieux «jui refufoient la tie , 
Prefque de pas en pas ^ fa coutfe ralentie 
Veut qu*il Sombate encor ,& vainque à chaque inftane. 
Ami , prens j m*a-t-il dit , un foin fins important j 
Jt fdurai difpir/er cette Voklê imfuijfknte* 
Dans la Tour ^ cependant , ma Mh-e eftgémijfante , 
Chéfffh de devant Elle eJ* la crainte ($• la Mort ; * 
'Et y four la raffurer , infirma la^ de mon fort* 
Je le quité , ic j*acours. Mais , kélâs ! Du rivage ^ 
Sur un Navire exprès aprocàé de la Plage , 
Je déoottvre.;.; ô (peétade ^ ou de la cruauté , 
Triomphe , fous nos yeux , l'horrible impunité E 
Chriftietnè , à (es pieds , d'nne main forcenée ^^ 
Tenant fur le tillac Léonor profternéc> ^ 

Et de l'autre , déjà haûfTant pour fe venger y ■ 
Le fer étincclant tout prêt à Tégorger» 
A cet afpeâ; , vers li|i , nos mains font étendue* 
Du Peuple fupliam le cri perce les nues. 



*■! ' « ll'ft 
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Pour une heure , lecoi^ demeure (ufpendu ; 
Et ^pax un trait l^cé , ce billèr eft rendu* 

A D É L A I,D £ le recevant. 

Ah ! Je ae vois que trop le choix qu'on nous y laiilé. 

{Elle Ut bas») 



SCENE II I. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE , CASIMIR , 

SOPHIE. 



S 



G U S T A V Ë i Ceux^le fmvent. 



Old ATS y qu'on fe retire. , & que le meurtre ce/Icu 
Que le fang le plus vil devenu précieux 
Témoigne que c'eil moi qui comande en ces lieux* 

( Apercevant (ji* abordant Adilfiide^) 
O faveur que du Ciel je n'ofois prefque atcndre ! 
Que de grâces déjà n*ai>je pas à lui rendre , 
Madame , vous vivez ; & par d'heureux moyens ^ 
Les feoours de Sophie ont fécondé les miens ! 
Vous vivez ! Quelle cj;aiBteen moncopur efl; ceffée 1 
Dans quel état afreux je vous avois laiffée ,.. 
Pour courir afliirer un fucçès balancé 
Par TEnncmi qu'enfin vos armes ont chaffé I 

ADÉLAÏDE. 
Hélas 'I 
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GUSTAVE. 

Votre vcDgcancc eût été mieux fcrvîc, • 
-it , avec le Tkrône , abanëoné la vie 5 
is desibins plus facrés me prcflbient tout à tour. 
^vois à rafTurcr la nature & Tamour. 
^as & ma Mère avez favorifé fa fuite. 
, ous avez l'une & l'autre arrêté ma pourfuite, 
•s Vous deux , mes lauriers dcvcnoicnt fupcrflus. 
vous vois 5 je refpirc. U ae me rcfte plus , 
'iir goûter fans mélange une faveur fi çhw , 
'la de m'en aplaudir dans les bras de Jiî.a Màce. 
irons-la. Quelle joie , après tant de malheurs.... 
ais que m'anoQce-t-on ? Je ne vois que des pleurs I 
>us qui la fecouriez ^ répondez-moi , Sopiiie 1 ..•• 
aiimir..,. Tout fc taîr. Ah ma Mène cft fans vie! 

ADÉLAÏDE, 
éonor voit le jour. 

GUSTAVE. 

Et vous fbupirez Tous ? 
A D É L A I D £ /i^i donnantU hilUf. . 
Voyez quel facrifice on exige de Vous. 

GUSTAVE /!>• 

Ou deviens Parricide , eu fléchis ma colère , 
Cuftave. Je iacorde une heure four le choix: 
Songe à ce que tu feux xfengt icegue tu dois. 



/ 



M GUSTAVE, 

^■^^■fc— H^M^MJa^i^i^il— — I !■■■■ mil ^— ^— .^-^^— ^.^»^i— ^i^^i— 

Om rends-moi la Princeffi ,' 4m vois férir ta Mère, 
*^ Barbare ^ en fuyant , l'avoic en (on pouvoir ! 

CASIMIR. 

DiThàût (k ce Palais , Seigneur , on peut tout vole» 
Le poignard , à nos yeux , refte levé Air Elle. 

ADÉLAÏDE. 

J'atcns le même coup de ma doulear mortelle. 

GUSTAVE. 

Jufte* Ciel ! A qui donc fera du votre apui ? 
La Piété deux fois m*efl fatale aujourd'hui. 

ADÉLAÏDE. 

Frédéric eût été notre reflburce unique ; 

Je pourois tout eocor fur fbn ame héroïque , 

Et j'irois me jettcr, (ans rien craindre, à Ces pieds ; 

Si ce Rival étoit le feul que vous cû fiiez. 

GUSTAVE. 
Le feul ! Ce n'eft pas lui que réchange concerne ? 

ADÉLAÏDE. 

Non, Seigneur. 

. G U S T A V E. 

Eh qui dcM&c i 

ADÉLAÏDE. 

Le Tiraa. 

- C tr ^ T A V é: 

Chrifticrnc! 



HM* 
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ADÉLAÏDE. 

Lui-même. J'aprenois ce dernier coup du fort ^ 
Lojcfque y [ut TÉchafa&c , vous acçadicz la mort. 

GUSTAVE- 

Auffi n*eft-ec pas Vous qu'on livrera , Madame. 
Ceft à Moi d'aiTouvir le couroux qui Tenflame. 
(à Csfim.) Vas le trouver, Ami ; fçachc s'il y confent. 
De ce couroux , ma Mère cft Tobjct innocent. 
Qu'il accepte au lieu d'EUe un Rival qu'il détefte. 

CASIMIR. 

Moi , je me chargerois d*ua emploi û. funefte ! 
Tout ordre qui vous nuit , pafle votre pouvoir » 
Seigneur 3 & je vous fuis , pour n'en plus recevoir. 



» ■■ i ,^f 



SCENE IV. 

GUSTAVE, ADÈL AIDE, 

SOPHIE. 



M 



GUSTAVE. 



A Mère , je le vois , n'a plus que Moi pour Elle. 

(Ilveutfirtir.) 

ADÉLAÏDE Fsrritant. 

Ah , Prisce , oii courez-vous l 



êimm 
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GUSTAVE, 



GUSTAVE. 

Qii le devoir œ'apelle. 

ADÉLAÏDE. 

In&nfé ! Le devoir te £iit^il une loi 
De périr fans (kûver ni ta Mère , ni Moi i 
Penfe-tu qu*à fon Fils elle veiiilk furvivre ? 
Qu'en tous lieux ton Époufc héfitc de te fuivrc } 
Qu*il me rcfte un refuge ailleurs que dans tes bras l 
Et qu'en m'abandonant , tu ne me livres pas > 
Que dcviens-jc , s'il faut que ton fang fe répande î 
Qui veux-tu û tu meurs , Cruel , qui me défende 
Contre les attentats d'un mortel Ennemi 
Plein du projet fatal dont ton cœur a frémi i 
S'il s'endurcit déjà contre une telle image , 
Si , courant au trépas , tu crains peu qu'on m*outragc 
Refpede ta Patrie , & daigne au moins fongcr 
Aux maux oii , par ta mort ^ tu vas la replonger. 
Ta valeur n'aura fait qu'acroître nos mifêrcs. 
La cruauté fans trein brifera fes barrières ; 
Et i jointe à la vengeance , aura bientôt verfé 
Le peu de'fang qu'ici fes excès ont laiffé. 
Amant peu tendre ,- Apui' téméraire & fragile , 
Pernicieux Vainqueur , & Vidtime inutile , 
Vas perdre , n'écoutant qu'un aveugle tranfport, 
Ta Reine , ton Pays , ta vidoire , & ta mort I 

GUSTAVE. 
Je ferai , fi l'on veut , un Apui condamnable , 

Une 



tjne âveaglc Viâime , tin Vainqueur dbnuigeable ^ 
D'un»regrèc volontaire un Amant déchiré ; 
Mais je ne ferai pbint un Fils dénaturé I 
Ma vie at>artenant à qui me l'a donnée ^ 
De remors éternels feroit empûifonée , 
Si , faute de Tofrir , Toubli de mon devoir 
LaifToit tomber un coup •... que j'aurois dû prévoit j 
Que ma Mère , pouf moi , voit levé fur fa tête , 
Que même à partager votre amitié s'apréte ^ 
Qui dans l'atente enfin d'un échange odieux ^ 
Des deux Peuples fur Moi fixe à préfent les yeux; 
Juflice , amour , honneur , tout veut que je me livre. 

Madame ^ encouragez ma Mère à me furvivre* 
Pour recevoir fes pleurs > èûvrez-lui votre fein. 
Soyez-vous l'une à l'autre une reflburce. £n£n 
Pour Stockolm & pour YoUs ceffez d'être alarmée. 
Je vous laiife au milieu d'un Peuple , d'une Armée ^ 
Dont ma viâoire a fait d'invincibles remparts... 
* Mon coeur eft pénétré de vos triftes regards ! 
L'Amour me fait fentir tout le prix de la Vie i 
Mais j'aurai délivré ma Mère & ma Patrie. 
Je vous aurai laifTée au Thrône en vous quitant. 
Mourant fi glorieux y je dois mourir content. 
Du plus lâche abandon déjà Ton mè foupçone* 
Sous le fer menaçant la Yiâime frifibne : 
£t chaque inftant qu'ici j'acorde à mon amour ; 
Ceft la mort que je donne à qui je dois le joitf . 
AdieUé ( À Scphie,) Retenez là^ 

E 



GUSTAVE^ 



A D i L A I D E fi jHêmm mê-^tvémi de Im» 

VaiaciDeiic on rcTpèrc I 
GUSTAVE. 

Hé qnc piàoidcaErTOBS ! Laiflcr périr nia Mère ! 

ADÉLAÏDE. 



SCENE V. 

LÊONOR , GUSTAVE , ADÉLAÏDE , 

SOPHIE. 

L É O N O R. 



R 



.Ë6KIZ , mon Fils; 
Noos ti3€iftpb9tt, Mftdai]it$& nos mtoz font 

ADÉLAÏDE. 

Ah que yotxe faluc aSloic coûter de larmes I 

GUSTAVE. 
Eh quel prodige heureox fait cefTer nos alarmes i 

L É O N O R. 

Puiflè-t-il à jamais épouvanter les Rois 
Qui fur la violence établiront leurs droits ! 

Chriftierne laiflant une foibie efpérance « 
Ou peut-être à l'amour préférant la vengeance ^ 



• 
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FartoîC , Se 4e mon fang'^rét à foug» i«8 flots , 
Da gefte & de la voix pneflbir los,M«tploci. 
Un tumulte foudain Tintimide de rafrcte. 
, Tous les. Chefs:4c la Flote > 9c le Ptinçe à Ifit tjt^ ^ 
Les armes^ U aiain« rotaac fur notre Bord f^, 
Pondent Tur le tillac > où j*atendois la mort. 
Rodolphe , trop fidèle 'aux volontés d'un Traitre^ 
Glorieux Se puni^^ mçurt aux yeu^ it fon Maître. 
Té demeurois Tans force aux pied^ de llnhumaio* 
Le nouveau Roi m'aborde ; & me tendl^Q^ U maioi 
Honteux de mes liens , les dét^chç lui^Qiéiiiç. 
F^tr prémices , dit-il y de mon fauvair fmfrim^ s 
JdatUme ^ je vous rends i votre Uluffre tiU* 
Que fon Bpoufe ^ ni Mme <jf» nfofiime k ce fpfsfi 
Allez i^é" de U paix foyez. le ptmm g^:, 
Mon eœur n*en goûtera de long-tems V avantagez 
€>fifPfm^fi^MtUf pè fè vdimUloêgOÊ^ ; 
Et ne mettre mes foins dcformah qt^^ reg^ef» 
Jrédérlc , à ces mots- qu'un fonpir aeompagae» 
Me laiffe , & fait partir laFlo(^ ç^'i\ rogagi^e | 
Tandis que fur ces Bords on ramène avec Moi ^ 
Le Monftre dont la rage y ffma tant d*<froi. 
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SCENE VI. 

GUSTAVE , ADÉLAÏDE , LÉONOR < 
CASIMIR, SOPHIE. 

CASIMIR. 

L. . 
'ALliçRzssK (Partout, Seigneur, vient de renaître^ 
Chriftierne enchaîné , devant Vous , va paroître. 
Son fang far le Rivage eût auffitôt coulé 5 
Et lo Peuple en fureur l-eut cent fois immolé ; 
Mais on vous eût privé du plaifir légitime 
D'égaler , s'il fe peut , le châtiment au crime : 
Pe la mort , dont pour Vous il ordonna Taprêt , 
Vous-même vous allez lui prononcer l'arrêt. 



SCENE VII. & dernière. 

GUSTAVE,CHRISTIERNE chargé de fers, 
ADÉLAÏDE, LÉONOR, SOPHIE, 
CASIMIR, GARDES, 

GUSTAVE. 

\^\JVL fpeé^acle ! ô Fortune ! Ainfi donc ton oaprice 
Quelquefois fe mefure au poids de la Juftice. 
Tygre ! L'horreur , Toprobre & le rebut du Nord I 
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Regarde en quelles mains t*a mis ton mauvais fpru 

Vois à quel Tribunal il t'oblige à paroître. 

Sur ces terribles lieux on je te parle en Maître ; 

Lève les yeux , Barbare , & les lève eo tren^blant» 

Voici d^ tes forfaits le Théâtre fanglant. 

Qui té garantira du coup que tu redoutes \ 

Ces marbres prophanés , & ces murs , & ces voûtes « 

£t l^^Ombre de mon Père ^ jSc celle de Sténon , 

£t ce Rçfte éploré d'.uoe iiluftre Maifon , 

Que voisrtu qui n'évoque en ces lieux la vengeancç f 

Toi-même en as b^ni^i dès*long-tem$ la ciémçnce* 

Le jour ^ l'hçure , Tinftant dépofem cont||Toû 

J'ai vu lever le fçj: fur ma Mère & furNW. 

La Keine a craint encore un deftin plus horrible.^» 

» C H R I S T I E R N E. 

Tranche de vains difcours. Tu dois être inflexible* 
£n me le déclarant , penfe-tu m' émouvoir , 
Toi , de qui la pitié croitroit mon défefpoir ? 
Je me reproche moins mes fureurs que ta vîe^ 
Ta vengeance déjà devroit être affouvie. 
Guftave triomphant , le trépas m'eft bien du. 
Tu vois ce que me coûte un feul inftant perdu. 
fîQ&tt de l'exemple , 2q. fjitisËûs ta rage. 

GUSTAVE. 

Nomme autrement la haine où réquité m'engage. 
Je la fàtisfais donc. Je t^éparguc. Survis 
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lot GUSTAVE. 

A la perte ics bicos qu'au Hirai c'a xavis. 
Éprouve le dépit , la honte & répbuvante. 
Même à ta libené je défens qu'on atente* 
Errant éc Tagabond j jottis-^en ii tu peux. 
Exécrable par* tout, (bis par tout malheureux ; 
Par tout j comme un Captif que pourfuît lefuplice , 
Et^qui du Monde entier s'eft fait un précipice* 

Je vous charge du foin de fon^mbarquement^ 
Cafimir j qu'on l'éloigné 5 êc que dans k .moment ^ 
De ce Monftre à jamais on purge le Rirage* 
Et Nous , Madame , après un fi long efclavage » 
En de tend4fe lien^ allons changer nos fers y 
Et réparer tes maux que Stockolm a roufcrta» 

Fin Au cinquième & itnmr ABu 
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SCENE PREMIERE* . 

C L IT A N.DRJE ; iDAMIS. 

-^1^*^ U I » Clitaodire, )tu:pcux mîefl.^rQiie»: 
Sousun a&fe fatal il &iit ^ue je hns, ni ; 

Damis eft 4ès inortel&le,|>Iusiafortuiié« 
Ënirfeiix mots voici.mon.hiftoîre» 
Je touchois. au, moment tfiateur ». 
• .Qui iécidoit démon bonheur : 

La Fortune &r Amour. , tousideuxid'iotèllîgence ; 

Paroifibient me conduire au plus heureux deftin ^ 
y y courois ay^aciitifiAnce 9 

Je OkCiCtà9'yA ferec^id!enra7er en chemin ; 
Il n*jeft ^lus moyen ^^ue j'avance ; ' 

Aij 



^ I 



'^ L A Q jiG EV R-E. f 

Trompé par la Fortune , aînfi que par rAmour, 
Us m'ont fait banqueroute au jour de réché^ac^f 

C L I T AND RE. 

Comnient Ce peut-il faire f . • • • 

DAM I S. 

Oh , VDÎcrle commefit : 

Je fttîs dafcoay tu (çais^, & d'aflez bon lignage, 

Je me fuis malheureufçment » 

Trouvé commun en parentage 

Avec certain coufin Normand « Se bas Normand. 

Nous avions à nous deux un oncle à la campagne» 

. Mais i'étois plus neveu , fàndis , 
. Car je Véts>h comme on l*eft à Parîp , . 

L'autre à la mode de Bretagne. 
Cet oncle s'appelloit Geronte,hommefortvîcui) 

Qui déjà battoit en ruine ; 
Il étoît pulmoîiique', afmatique^^ gouteœc ^ 
Par deflus, cela j fî tu veux ^ 
« £niicbë (^1^ Médecine. ' 

Je m*attendpis , avec raifbn « 
A pofleder en plein « ou du moins en partage^ 

Le montant de fon héritage ,; 
Mais 9 pendant que j*étois anotre garriifen , 

Mon Normand , que le diable emporte» 
Sçut revirer rèrprit de cet oncle , de forte 
Que , par un Teftament en forme & décifif » 
Il ie fit déclarer héritier préfomptif , 
£t moi y légitimé , fans le fou , fans la maille* 

CLITANDRE. 
« Le trait eft noir. 

D A M I S. 

Ce h'eftpastottti 
Moh cher'; ^oôt^te jt)fquWboUu j 
J'avois âàtàiP^îSAiael^ôniie'ttoutaiUei:' 



l3*uné fille charmante êc riche ; mon amour » 

Par elle ^toît oayé d'un fincere retour. 
Mes amis étôiem prêts d'en faire , 
Pour moi , la demandé à fort père ; ' 
Mais' mon diable de bas Normand»' 

Que Tenfer a formé pour me nuire fans cefle i^ . 
A içu mé gagnet dé vîtefle , 
Et rafler fon cbnfèntement. 
As-tu YÛ de guignon fèmblàblê ! 

Voflà mon fort. Eh bien, n'eft-il pas déplorable! 

C L I TA N D RE. 
Ouï-: » 

DAM I S; 

Je ptaide pourtant, fans efpoîr de Cuccis, 
Tout le monde le dit , je perdrai mon procès ; 
Mais , n'importe , par* là fbn hymen Ce diffère , 
£t c'eft beaucoup pour moi que de le diâèrer^ 

C L I T A N D R E, 

Je te plains , cher Damîs , & comme ami fîncere , 
Aprenant tes malheurs « je veux les réparer. 

DAMIS* 
£4i ! coniïDènt ? 

C L^I t A ND R B. 

Angélique eft jeune , riche , biellê > 
TravaiUofls de concert à t'unîr avec elle^ 

DAM IS. : 

Angélique , dis-tu ? tu railler. 

C LI T AND R E. 

^ ^ Non , Damis^ • 

Tiime fais torttf 

A»»» . 



9 hjtGAGXVRÉj 

D A M I S. 

Par la ândîs ,. 
Tu me railles >te cfis-je , ou l'enfer xne.ccMifondè:- 
Me prends-tu pour quekju'un qjp. vient de -l'autre 

monde î 
Je (Çaîs que de tout tem» , de toute antiquké ^ 

Cette fflle t'eft deffihée. t 
N'avez-yous'pas enfemble autrefois conteaâé , 
Sarayis <l'eparens^ un précoce hymenée î 

CLLTANI>RE. 

)}05 pères > il eft vrai , pour cimenter leur paiK^- 

Arrêtèrent ce niaringe ,. . 
Et nous firent fiçner un contrat en bas âgp ; 
CepeAdant cet hymen ne fe fera jamais* 

DAUIS. 
LacaiiA? 

CLITANDRE. 

. . ï.e deffin. 

DAwrs. 

Comment donc ? Angélique 
Auroit-elle dans Famé une aum paflîon t 

GLITAND^RE 
Flftt au ciel ! 

DAMI& 

' ^Aurîez-vous enfemble quelque ptque f 
Et de te plaindre iKelie às-tti l^occafion ? 

CLITAWDR'B. ' ^ 

Que je ferois^uvetut ftcefta ^buvait'^Stre ! 

•' DAMIS. . , 

Quel diable de difcours ! jea^puir rien connoître. 
Dis-moi*.]^. « 



CLITANDRE; "' 

Je 11 ai pour elle aucun attachement; 
]Ët qui plus efiyj^Aiaatoéun&autreûJfperdument^ 

Avant ^ue d'être époux, ta. vç^ âirç^vorcé* 

}*en(ùbau d^fèfpoîr. Un autre amou^s^^^cq. - 

A rompre cet engagenient ; 
Je Toudrols cependant 1« faire^à l'amiable* 

DAKWS. 

Tout cela né vaut pas ie dîlbte , 

Renonces-y jcroi-mpi, 

CLITANDRE. 

Cela m*eft împoffible ; 
Mon cciixteR trop épri^ : quel bonheur pour totui 

deux, 
Si,quelqu!qn ppuyqit rendre Angélique ftnfible ! 

Sr je pbuyoîs V^ngagerén ce.ioujr > 
Pour riloî , pour toi , popf elle, à luj/aire la coijr \ 
ifien fait &plein d'e^ri^, tu lui^plajfrols Ç^mloxM^ 

Je n'y Toîs point d'irapoffibilité 

Rends-moi donc ce (ervice* . - > ' 

DAM^S. 

Ecoute}'* • 
lie te faire platfir je &tolf ef ch^itç ; 
«Mais mon amour pour Ifabelle 

• M'en feqttcftre k kbm^, 

Aiv: 



!fr^ La Guii^MV r^je; 

De la confiance en moi tu vois le vtaî modèle i 

Le fimbole vivant de la fidélité 

CJLITANDRE». > 
l&beUe / 

DAMIS. 

Oui y c'éft ainfi qu'o»rapelte^ 

CLITANDRE. 
Fille de Li£dor î 

DAMIS. 
Tb dis bien > juflemetttr 
CLITANDRE, 
NVft-ell^pas promUe à Monfieur Dupevîllcf 

DAMFS. 
Xli » oui. 

CLITANDREr 

Le connois^tu l 

DAMIS. , . . 

Trop ; c'eft mon Bas-Normanf , 
Celui dont Tadrefle fubtîle 
A fait en fa faveur diôer le TeAament : 
Xe connois-tu toi-même ?. 

CLITANDRE. 

Âuffi-bien que per/bnne *^ 
C*eft un homme d'honneur , & dont je fais gt^nt 
cas, . ' 

' D^MIS* 

Ufi ho^Eune d'honneur : lui î Tu ne le connois pas. 

CLÎTANDRE. 
Mais £ tu le hais tant p cher Damis , je mVtomi* 



CoM £ AI F. Ç, 

De te yoir en ce lieu ; car tu fcaîs que c*tft lui 
Qui dans cette maifbn nous regale aujourd'hui» 

D A M I S. 

Qui ? lui ? quel guet-à-pens ! comment , Madame ' 

Argante ^ 

Peut ainâ me tromper ? elle veut donc , fândis^ 
Voir arriver quelque fcene fanglante ? 
Dans le déferpotr où je (bis 
Je feroîs ici quelque efclandre , 
Je veux l'éviter d je puis , 
Et je décampe ; adieu , Clkznire^ 

CLITANDRE. 

Arrête. - 

DAMIS. 
Non , non. - 

CLITANttRfe. 

Je te Ëmm 

S CENE IL 

CLITANDRE, DUPEVILLE. 

DUPEVILLE, 

IT ■ ^ 
J K mot > Clitandrie » un mot. 

CLITÀNDRE.- 

■ * 

A t , c'cft vous , Ehipcvîtte / 
Datnîi fort d^a^c m^ii, furieux contre vous ; 
J'^fait , pour rapaîTer > ^ efib 1 1 inutile. 

A y 



DUPEVILLE. 

Je fçauraî bien tantôt défàrmer fon couroux , 
Ne craignez rien ; parlons de votre belle. 

CLITANDRE. 

* J'ai ce matin reçu ce billet d'elle ; 
LI(êz« 

DUPEVILLE lit. 

M Je fçais que vous ^tes aujourd'hui en partie 
»> de plaiiir dans la mailôn de campagne de M. 
8> Lifidor avec Madame Argante & fi fille , & 
» qu'il doit y avoir un Bal. Nous avons réfolu ma 
» mère & moi , A^y aller mafquées à notre ordi- 
» naîre. Je me rendrai fur le (bir dans le .jardin, 
» où je vous prie de venir m'informer fi vous êtes 
«• tout à fait dégagé d'avec Angélique , comme 
M vous me l'avez promis. En ce cas je ferai char- 
as mée de vous faire connoitre que vous ne perdez 
» rien en me la facrifiant. 

Bon y ce billet doit vous faire juger 

Qu'elle a pour vous de la tendreffe; 
Mais préalablement il fai^ vous dégager, 

Vousen avez fait la promcffe. 

CLÏTANDRE. 

Il efl vrai , mais je fuis datis Un gwind embarras ; 
Donnez - moi vos avis 5 comment dois-je m'y 
prendre i 

DUPEVILLE* 
rimaginp un moyen ; mais 

ICLITANDRE. 

Daigniez me rapprendre. 



p.ypfVitLpv 

Je' j>ôurroJs fans éclat vous tirer de ce pas^ 
Mais il tn*eQ CQUteroit le reops if m^ vip. 
Faut-il à Taaiitié que ^ te iucrrfie ^ 
Tendre amour? ••• après toy^ e\^t nç 0)*ainie pfs t. 

Ce n'eft point le làire un outrage 
Quede reprendre i(n copyr ^pot on fiahit Thom*» 
mage. 

CLITANDRE, 

Que dites-YQiis f 

DUPE Vit. LE. 

Allez joindre pamis ; • 
"fâchez de le calmer , cngagez-ie à m'entendre » 
£t je vous ferai vpîr comme on fert Tes amis. 

CMTANDÎrE, 

• Quoi ! ycius pouriez . • t • 
DUPEVILLE 

Allez fans plps attendre. 

Que de gifaces tous deux nous auront à ye«s rendre! 
P U P E V I L L^E /«if/. 

Et d*un,dans mes filetf le$ ^ii(^f 19^^fP prendre , 
Je n-en fçauroié dçuter ; c^eft fyr leuf bonne foi 

Que j'ai^fbndé mon ftratagéme ; 
lU s'imagiuept toQs travailler pour eux-mêmes y 
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SCENE II L 

DUPEVILLE , ARLEQUIN. 
DUPEVItLE. 

(J Ue feîs-tn là ? 

ARLEQUIN» 
Je bois* 

DUPEVILLE* 

Màraufi» 

ARLEQUIN. 

Poîm décolère^ 
Moniteur^ vous te fçaveZ) le jour je ne bois guer« ^ 
Mais quand à travailler on a pafie la nuit « 
On a foif , il faut bien que l'on fe défaltere. ^ 
Poux le refte , Monfieur ^nous n'aurons point de 

bruit. 
Vous ferez bien fervî > grand vin 5c bonne chère % 
Concert , fbupé \ ballet , & tout ce qui s'enfiût* 
Il vous en coûtera. 

DUPEVILLE. 

Sans doute ,^ 
Quand on gage de qu'on perd , il h\xt bien qu'il en 
coûte. 

ARLEQUIN. 

Eh pourquoi voulez- vous auffi ^ 
.Tous les joutiparier avec Madame Argante ? 
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Que VOUS avez tôu$ deux l'humeur contrariante ! 
Dès qu'un de vous dit non , l'autre auffi-t6t dît fi ^ 
Et puis on vous ^tend crier à pleine tête : 
Je gage , je parie , & le pis de ceci , 

C'eft que toujours vous perdez , dieu merci* 
Madame Argante n'eft pas béte » 

Et pour parler franchement entre notis , 
Elfe eft datîs les Pari^ plus experte que vous* 

Vous vous jouez à votre maître , 
Voilà dix fois au- moins qu'elle^gagne» 

DUPEVILLE. 

Peut-être 
Aurai*je quelque jour ma revanche. 

ARLEQUIN. 

FortUm; 
DUPEVILLJS» 

Je l'elpere , du moins. 

ARLEQUIN. 

Craignei. • • • » 

DUPEVILLE. 

Point de ffioralr; 

ARLEQUIN. 

» 

Soit, lifezce papier pour changer d'entretien» 
Qu'on dépenfe d'argent ici quand on régalc'î. 

DUPEVILLE. 
Qu'efl-cc l le mémoire ? 

ARLEQUlNr 

Oui. 
DUPEVILLE. 

,« - ,. Maisjcn'y comprens rie»^ 

-Ta iaç«i de comptei me femble originale , 



i 



tij. Ha AGE vit g ;^ 

Sans rien Q>éciâ«r 1 14 iqet» (gm^i^t^ttl'^" 
Vingt loui»> 

Tout autant. 

DUPEVILLI. 

Mais ^u'çft-^^ qUô Cela ? 
0ù délie eft le mémoire ? 

ARLEQUIN. 

Eh , p^rWéu ', le voîlà. 

DXJPEVlLLE. 
It les articles / 

ARLEQUIN. 

- ' "* Quoi ? que voulèz-Vpus mfe dire ? ■ 

DxfPEVlLLE. 

Les articles , benêt y il mç les fayt bien lire » ^ . 
Afin de les compter en détail. 

ARLEQUIN. 

Eii détail r 

Je- fuis «itfchtnd en gros. 

^DUPEVILLE. 

* Prenez TOtrc lûémoire ; 

Et tPLtn faites un auti'e; 

AftLEQUIN. 

Ah 1 la plairante hiftoiref 
DUPE VIL LE. 
Article par article. 

ARLEQUIN. 

Ob ) c-eâ bien dii travail) ' 



CoMsnis. tf 

DUPEVILLE. 

Hom 9 ce ii>û pas à moi ^ue Von ert h\t aecroîfe» 

Aprenez , Monfîeur le faquin , 
Qu'il faut ctrç avec moi plus cxaè ou plus fm,- ; 

ARLEQUItf/^/. 

Maïs je fers un drôle dé maître > 
Qui trompe fout le monde & qui ne veut pas Tctrei - 
Vous le ferez pourtant , Monfîeur , &' par ce vîn 
J^en vais faire un ferment „• Mai« je vois Ifiibelle » * 

Madame Axgante cft avec elle ; 
Pour boire en paix , allons quelque part nous can 
cher. 




. s C E N E I V. 

Madame ARGANTE, ISABELLE^ 

ARLEQUIN. 



T 



Madame ARGANtE. 
On maître eft-il ici ? 

. ARLEQUIN. 



Je m'en vais le chercher; 
^ Madame , fans cérémonie , 
Je fçaî que je devrois vous tenir compagnie ; 
Mais je fuis malgré moi contraint de vous quitter; 
Un ordre de mon Maître. . • • 

Madame AR GANTE. 

All^z r«xtcoter« 







SCÈNE V. 

Madame ARGANTE , ISABELLE. 

' Madame A R G A N T È. 

OERËz'-ycrtis tout le jour trifte & mélaiicoti^ue^ 

I S A B £ L LE. 

Helas / puis- je être raie en l'état oà je &îs ? ^ 
Pour cacher mon cEagrin, je fais ce que je puis* 

Madame A R G A N T E. 

Repo/èz-vous fîir les fbins d'Angélique ^ 

Elle vous aime , elle aime aufH Dainis ,** 

Ils font tous deux parens ^ & qui plus eft , amis : 

Votre commun bonheur eft ce qu'elle fbuhaite. 

Elle a pour Dupeville une ha&ne parfaite» 

ISABELLE, 

511 eft ainfi, pourquoi le recevoir fi bien f 

Car à juger par l'apparence , 
On croiroit qu'il a feul toute fa confiance. 

Madame A R G A N T E« 

Et cependant il^ n*en eft rien* 
Ma fille a Tes raifons , n'en fby.ez point en^éiife » 
Pour tromper ce qu on hait il faut cacher fa haiae^' 
Angélique efi: prudente & fait tout ce qu il faut» 
Vous ne connoiffex pas encor ce qu'elle vaut» 
jofe cKre, quoique fa rcere*. 
Que ce n'eft pas un efpn: oïdioft're ; 
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Vous-même en convîeniïeai bien-tot. 

Vous içavez qu'au Mans elle eft née > 
Qu*en Languedoc elle a rcfté longtems» 

£t qu^*à>Paris depuis cîna ans y 

Nos affaires l'ont amenée. 
Croye-z que des pays oit nous avons* été y» 
Elle a pris tout le boa par choix & par fagefle : 
Chez elle des^Manceauxon trouve lafinefle » 

Des Gaicons la vivacité ^ 
£t des Parifiens la grâce & la bonté i- 
Mais je la vois venir. 

SCENE V L 

Madame ARG ANTE , ANGELIQUE ,: 

ISABELLE. 

.ANGELIQUE- 

JVl A )ojc eft (ans féconde,' 
Tous les convives font ici , 
Et je me trouve ce jour-ci 
De la meilfeure humeur à\x monde« 

Madame ARG AN TE. 

Je voudroîs quTfabelle eût la même gaité; 

ISAbELLE. 

torfque de pafllons le cœur eft agité » 
Peut-on. . . . •'• 

ANGELIQUE. 

Je te trouve charmante 
Avec it$ paflions , m'en crois-tu donc exempte f 



I>ati» mod- (i<x^i j^^hs tour à toué 
. L*amitié^> U hauie-^ £c l'amouir j 
Et , qui plus qA ui»i 4^fir 4e .vangeaoce ' 

Dont^ennrft«ri»*l^viotcii€e«' , 
Jêles fatisferai toii$Qftftffiiié9€n$;j 

Sî^s peidf^ de mon enjoujemeni*.- 

J*ai cer^io projet-d^ns Tidce ». 
Quiinûus nfuffira^». j.enriiiû per&ad^d r- 

Maïs voici moit pûtitcoufin » 
JVrpere qa'il; pourn. di£S|»« ton cha^io* 








c 



s CE NE VII. 

D AMIS &• fej ^5é«rf f recèdent. 

p 

DAMt§; 

O'mme U iv'eft pas. poli-, dit-on, qa'oa fe 
_ retire ■ ' 

Sans que le congé n^fbit pris , 
VSnQmBCii» ,. )^ ^Aefis pour vous dire" 
Que je m,'9B( ïfttôjiw* ^?4isi*; 



angeuque; 

(Jàedit-U? 

SAMIS. 



N5 



Que je par$. 

ANGEtiQUÈ. 

Veu» paMM'?' 
ÇAMIS. 

Topt à l'histue* 

ANGELIQUE,. 



on» 



/ :. . , r 



D A Mil Si 

Que jft foi^ berné > faitdîs^ ». fi io^ dcneieas:^. 

ANGKl:iiQ,UE. 

Non , ma côufine 9 WÂ^ 
Mon départ en' oerte occurrence 
Eft le plus grand trait de pnidenc«i 
Qu'ait jamais £«» voir un Gafcon. 

^ Madâmo-AR.GiSNTEi 

Mail quel motif roui fat^ quitter la oompagmê' f 

DAMIS. 

Qufl motif ? le voici , vousPallex trouvât ^^%\- 
J'ai fçu que Dupe.ville eff de cette partie. 



Quand la colère me commande y 

Je ne fuis pas trop circonfpeô , 
Je craindrois \% voyant » de. itiainqûer %»Te^eél^' 

Que votre préfèncedraiande* ' 
Peur S'abad^^ie pars TOtiebttmUQiiltwtdifr^ - 

Non,rcfte, jèî'eveux. 

Madame A R' G' A NT Ë. 

Et moi je t^erf fÈplfeî' 

r>AMrs. 

Maïs' Yods voulez donc voir ici là tragé'dîéf ■ 

ISABELLE. 
Je tremble qu*il n^arrîve id quelque malheur, - 



ANGELIQUE. 
MoAi flou , ne craignez rien , 'û reftera tran^uile;' 

. DA'MIS; 
Jt Terrai de fângf froid Monfieùr de DupiBirïUe ! - 

ANGELIQ-UR 
Ovii — 

DA'MIS*^ 
Non» 

ANGELIQUE. 

*tu le verras , ou' dé forcé ou Je gtim 
Cçoute , je n'ai plus qu'un ièui mot à te dire :' 
Je travaille pour vous yScye réufliraî ; 
Mais , fi tu ne fais pas tôùt\ce'que je defire ^ 
Je*' t'abandonne. £h bien , à quoi te té&vs^tu !^ 

Madame A R G A N T Ë. 

pouvez- vous vous ré(budre à quitter lïabelfef 
Ne comptez - vous pour rien un jour paffé pici 

'dàmïs. 

Je feos cbanoeler ma vertu ; 
Mais fi Dupeville a Taudace 
De me venit parler > que faut-il ^e je b& I ' 

ANGELIQUE» 

Tu lui répondras poliment^ 

D A M I 5. 

Poliment i oh , parbleu , c'eft une barbarie^ - 

ANGELIQUE; 

Il fiiut tV Soumettre , autrement* ; • • S ^ 

ISABELLE. 

Faîtes-v ous cet effort » DanaÎF^ je vous enprie< 



DAMIS. 

\Voiis«i*cn priez , pour njioî c'çft un ordre AC6ki^i 

£t. je ne ^aurois aller contre* 

Eh bien , m'y voilà réfolu ^ 

Oui , je le verrai *, .qu'il Ce montre. 
Mais au reile peut-on entrer dans tes projets y 
Cotifîne ? Car s'il faut^ue quelqu'un les féconde <| 
L'imagination eft chez moi très-féeonde , 

Jet'ën aflure leluccès. ^ 

I.'efbrït fut de tout tems mon patrimoine unique J 
.Ce(t-là mon préciput , mon fond efentiel « 
Et de ce c6té-là je itiis) chère AngeUque.» 

. IJn légataire univerfeU 
. Conter inoi tes defleins. 

ANGELIQUE. 

Il n'cft pas néceflaîrç; 
J'attèns ici notre Nqtaîfe , 
£t lui feul me iùffit. 

•DAMÏS. ' »■ 

Qui ? -Mons de Bonnefpi î 

•ANGELIQUES 

Oui , uns doute » Im-niémç* 

• 

DAMI5- ' ' 

. Quoi! 

Lus pour qui je reflens une haine implacable , 
Doit aujourd'hui parokre auflî devant mes yeux ? 
Vous avez- fait gageure 9 ou je me donne-au-diable 
De ne me faire voir que des gens odieux* 

Madame A R G A N T E. • '. 

Tâchez de retenir cecouroux<lans votre ame { 
Le voici. 



•3 ■ . t 
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LE NOTAIRE. 

De tout m6n.coeur« 

D amis/ 

'Ce mot désarme àiz colère^ 

' ANGELIQUE. . 

Xaii&9s«-noii& ici fèak-rat&Jiiter iiii moneiic* > 

• Réparez donc I & vtééiiiem. - 



..s C ENE :.IX. ■ 

ANGEOcibE, LE NOTAlRf; 

■ AliïjÔELIQUE. 

P. •"'■'■ -•■'■■■ • ■••■■■ 
Uis-JE compter fiir tous t 

• LE NOTAIRE., 

' • La queftîôrt ih^ôffenl^ ; 

Mai^Cv^lotiter-vpiisde nia recoiinôïffance? 

Me croyez- rous capable d'oablîer -- ' 

Que je dois ma foriiôiè àMonfieur votre père f 
Par d'injuftes foupçons c'eft ^rop m'hiunilicr^ - - 

'Jugez mieux de mon caraâere. 
Je fiiîs prêt d'obéir , commandez fèulemenu 

A quoi'puis-je.vpus être utile ? 
ftulJÎ^ft votre deffdn f i 

Aî^<iELilOuÈ. 

*'■ ^ J^CBîMplusifun^vriînieiît.' 

Je 



^ C âjk M b^ï je; ^J 

Je yeak trompet Monfieùr ie Dopevillc » ' 
Le forcer doucement à refiitutîop , 
Rendre à Danûs fa [^art de l<^.fucceffion , 
Obliger Li^dôr i rtfccepter pour gendre 
Me raiire oh^fertlienTetix en prenant un époux ^^ 
Me Ranger galamment des froideurs de Clhàn'dre^^ 
Et me divértiflant enfin , Ws tromper tOtts« . 

■ 

tE NOTAIRE, .. 
c 'Vioftà^d'e gnarides entrepriièSto 

ANGELIQUE. 

Pour en venir a t>o'uî mes niétùrés^fent pri/ês# 
Dtipevitle eft un fourbe ou jamais* il n'en fut 9 
J'ai pénétré , je crois. Ces projets 8l fbh but.- 
Clitandre eft amroureux ^*ttne fille inconnue. 

., LE NOTAIRE. 

Je f^ais qu'il en eft fov (ànr r^^voir jamais yue» 

., ANGELIQUE. 

Dupeville (butient & fctê (an amouf V .. ^ * 
Il 4^ preûè de rompre avec nqnSf 

LR NOTAIRE. 

/;: ^ . Ah ! le traître ! 

.11 olèroit vous jouer et tour j 

^QuB veut-il/ • _ ..^,_ 

-ANGELl\ÎUB. 

M epoufer. - 

LE NOTAIRE. 

., . ,^ Cela pourjoîtrîl être ? 
Aaroit-il cette i^fîon ? * 

Je le cfàîr.'-'< • - - ^^ • — 



S'UlVoît? 

Ah ! j'enTerpis tviic^i 
Je n^ai^rois jamais eu tant 4e josê mo^viei 
Je Tçau^ois profiter d^cette ocçafion ; 
Mais je n*en puis juger que fur ies conjeâurest 
Pour prendiiexontrelùi de plus fuftes meHiresi 
Il faudioit deJ^.1»Qii^9]|pre«4fe |p%4sfiinsi 
Le pourrezrVQUs.^ 

lE KO TAIRE. 

Ma foi » ûflp €trç trop haUlfl; 
Tofe vous le f romettrç , & b, chofQ «ft façil«« 

ANGELKJUE. 

Lo(|[ens <h ee f aj^s font^fins; 

LE NOTAÏUE;^' 

La nation > il cft rrài , rtVft" pas (btte i 
Mais , grâce au ml^ jç âiîfc * v, • r- ' 

ANGELIQUE; • 

Qvoi i^' > 

IB NOTAIRE. 

. . ♦ . 

i^^N-q^LIQjUÇ. 

Tant mieux. Pour le fprcer k rpvts tout Broutti 
^'ttAbonuneintérçffé' prenez le caraâere, 

•\e NOTAlIlk 
Ah ! quel roUq .pp|ijr ixa^ot^ j 
ANGELIQUE. 
To» w le trouvent pas difficile à joti«f3 . 



"Pont entrerdans fa confi3ènce 9 
C'eft à mon gré la meilleure façon : 
\H:ï feiifbe aux gens dUK>ttneui: ne dît pas ce ^'H 
penft^ 

Qui veut gagner A confiance ^ 
Doit fçavoîr à propos le mettre à i'uniflbn* 
J« me retire » adieu ^ le voici qui s'avance* 

LE NOTAIRE. 

Je rais mettre i profit votre komr< leçon* 
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SCENE X. 
DUPEVILLÊ.LE NOTAIRE* 

PUPEVILLE. 

MONSIEUR de Bçonefoi „ le pCus fatmUe dM 
vôtres. 

LE NOTAIRE. 
Monfieur » je vous baî(ê les mains*' 
DUPEriLLE., 
Vous êtes i mon gré le meilleur des faumainst 



£t le plus' honnête homme. 

. LE NOTAIEE. ; . , . . 

Oh , pu» plus ^e Les attibrefl» 

DUPEVILLE. 

Mon cceur eft tom a yousi vous pouvez y compte^] 
Je fiiicficanCf 

LE NOTAIRE. 

3î| 



DUPEVILLE. 

En pouvez-vous doutcrf 
LE NOTAIRE. \ 
î>ourquQÎ non ? au pays d'où vous & moi nous 

la franchife n'eft pas le TÎce des grands hommes, 
ë Sur un grand efprit yous paflSz -en tous licax. 

DUPEVILLE. 

rai perdu du pays M«>'à l'accent. 
■ * XE NOTAIRE. 

Tant mieux. 

DUP'EVIXLE. 

*t oout vcus en donner des preuves plus cartaiiief,- 
-S S voufconfier mes chagrins & mes peines. 

LE NOTAIRE. 

^^^«^-''^^DUPEVILLE. - 

Beaucoup* 
J,E NOTAIRE. 

,Q^i peut vous les caufer # 

DUPEVtl-LE. 

riiour & Varnîtié. Jfi fuis amî fiJeU, . 

Et tcndriB ainant. J>ime IwbçUe ; 
Je puis , fi ie le veux, dès demain , fépoufer; 
Maison vknt Je «'apprendre une trifte nouvelU, 
Damis Tadore «c poffede fon cceur : 
Si mon hymen fe conclut avec elle » 
• Je ferai leur commun malheur , 

Sans être heureux ; car pejut^-on rctrc ^ 
Quand on fait le malheur cTàutrm ! 
P'aiitrç part on m'a lak cennoi^^^ 



Q^u^^ngell^e n*eft pas plus heureufe qae lul«c 
Clitandre au bal a fait une conquête , 

Il raîme , &* Taime éperdument ; \ 
l£x malgré mes confeils il s'eft mis dans^latéte^ ; 

De rompre fbn engagemeni. 

Ce ferost un affront fenfible. 
Je la plains , car enfin que faire en pareil cas ? 
Si Ton pouvoit trouver quelque moyen plaufible 
Pour la (àuver de là f ••• Vous ne répondez p^s^f 
A fuoi révez;-y(His ? 

LE NOTAIRE. 

Moi'? je fîiis touf en extafê I 
f n vous voyant'/? tendre & fi compatifiànt^ 
Pefte ! G. du pays vous n'avez plus l'accent > 
Vous en avez ma foi toujours le tour de phrafè. 
filons a^ fait fans marchander', 
A mon âge Ton n*eft pas diipe. 
Croyez- vous me perfûader 
Que le bonheur d*autrui tout entier vous occupe ? 
Non > parbleu; tenez , entre nous , 
Point dé détour , point de miftere ; 
iVotts avez un projet , y fuis-je néceSaire ^^ 

DUPEVILLE. 
Le fiiccès dépendront de vouf«- 
LE NOTAIRE. 
^ Parlez donc , & fbyez fihcere. 
. DUPEVILLE. 
Mais avant d'être fiir , feit-on pareil aveu ? 

LE NOTAIRE. 
Ah j-vous avez ralfbn , un peu de méfiance 
En cette occafîon , n'ell pas hors de fon lieu ^> 
J'approuve ce trait de pru^^çnce , 

B ii j 



Vous JcTOns être surs , moi de tous , yoiii de mou 

Il TOUS fettt ie ma bonne foi 
Une preuve certaine 9 une entière afitiance» 
Je vais TOUS la donner par une confidence i 
Sur ma charge )e dois encor dei» mîUeécus ^ 
f renez' vos «ûretés à préfent là defi»^ 

. DUPEVILLE. 

SiueTcnt dire cela ? 

LE NOTArRE. 

M'a phrafis efi'-eBe obfcttre ? 
DUPEVILLE. 
Je ne tous emens point , Monficur , je vous afltire^ 
LE NOTAIRE. 

Expliquons-nous donc mieux. NefçaTCZrVon» pa» 
bien 
Que dans ce monde on ne fait rien pour rîcnî 

Défiez-vous de ceux qui fans nul bénéfice « 
S'oflfrent à vous rendre fervice r- 
Pour lie courir aucun danger , 

Par leur propre intérêt il faut les engager. 

Moi , je vous parle en honnête homme ^ 
Et comme Ton dît bon François y y 

Je TOUS CètvwÂ bien , moyennant cette fomme» 
1 1 je vous réponds du fùccès 9 
Sinon je vous romps en vifiere ; 

J:e TOUS (ers ou vous nuis y voilà mon cgradere*. 
Il n'efi plus tems de reculer , 

Je fçàts votre projet 8i je vais vous le dire; 

Sans le vouloir , vous-même avez fçu m'en in- 
ftruire ^ 

Ft vos discours fubtils me Pont fait démêler. 

vYotts n'avez point , Monfieur , d*amour pour X^ 
belle r 



Angélique eft plus ricb^ qu'elle > 
Votis TOiifcz Tépoufcr , profitait tti ce jcmr 
Du re&s de Clkandre ^d« (bn4bl amour. 

J'«t du crédit 4arts la' famille. 
Je puis c^ecminer & la merç & la fille , ^ 
Ou pour oû^^htfe ro^s , cela dé|ieiid de ntoi* 

J'agirai foioit la Manière 
Dont vous en u&res. Deux mille écus,(àns quoi » 
Je le répète èrtcor , je vous ronfips en viiiere: 
Rcvez-y ,, je; vous lajfle en pleine libetté. 

D VPEVIUE, 

£)eux mille écus , Mofifi«ur , c'eft beaucoup; 

..IrE NOTAIRE. . 

Eh? qu'importe? 
Un .plaîïîr dôît être acheté , 
F t plus la Ibmme fera fottt ^ 
Plus vous âuret de ilireté. 

DUPE VIL LE. 
Soît , je vous la ]^r6niets 4 cela dfcîl' vous fuffire. 
LE NOTAIKE, • 

JEh ce cas , le vais cjoncftils attendre à demain i 
Trouver Madame Argante& fonder Uterrein. 
à fart* Il ell ma ^pe » allons en rire. 

DUPEVILLE/w/, 

■ n eft parbleu madré ce Mon/îeur Bonnefoi* * 
A fes deux mille étvtî 11 m'a fallu fbumettre i 
Mais iln'Mt Cén f^ jdutdtàncé ma fbi , 
Je n*ai fait ^€ m lUi ptoùiatse. 
Voici Damii» « 
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SCEN E XL 

DUFEvniiiE, currAîriiaE. 

dupeville; 

X^U meHIettc île xaon cnnr 

Je luit, iStonâenc, Toaehan^defirnGtti. 

D A MI S. 

£t soi je DC' lîiis pas le tomb. 

DtrPEVILLE. 
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DAMIS. 

DU-PEVILLE- 
Votre effime % Tntie amîfi f, 

DAturs. 

^ Tonf Tdnfe l'une % l'sitT& 
DUPEVILLE. 
Tc^CM Ccpouiant , Monfîenr^les aBtejirr-, 
DiMlS. 

CLiTANDKE. 

Ecooie-Ie . je l'es âpfit. 
DUPEVILLE. 
^^ Coaunrat poorez-TO» ne haïr ». 

j^nand pour tou je aie âaîfieî 



\ 



DAMIS. 
Cjùe jargonne-t'il là ? 

dupeville; 

Jevien» dansxe défleîn. 
Vous aimez Ifabelle î 

DAMIS. 

Eh donc ^ '. 
DUPE VIL LE. 

Elle vous aîme*- 

DAMIS.. . 
^ DUPEVILLE. 

Pour elle auflî inoir ardeur eft^extïême ; 
Mais malgré m^on amour , je vous cède fa main, 

DAMIS. 

Eft-ce une fable ou bien un conte 
Qyje vous me débitez par forme d'entsetie nî' 

", DUPE VIL LE. 

Ceft un fait. 

Je veux qu'on m-affironte ^ - 

DAMIS. • 
S^il«A vrai 9 ni fi j'en crois rién«'« 
GLITANDRE. 
^allolt t'en'>donner une preuve certaiife î 

DAMIS.. 

S'il mêla donnoif? en ce casi 
Eèttt-xtre même encor ne le croîtoJSTJeplîis. - 
ya-^iQja attente fMît vfwuie , 



^4^ La Gag mit R£^^ 

dûpbville. 

Pour diffiper Tos doutes offenfens , , 

Ecoutez. 

CLITANDRE. 

Ecoutons. 

DAMIS. 

Ecoutons , j'y jconftiKi ; 
Maïs contre fescfifc^urs tenons-nousoîen en garJè» 

DUPEVILLE. 

lie projet que j*aî faît-tous les deux vous reg5arJèt 

CLITANDRE. 
Moi? 

DAMIS. 

LaUTe-lè parler» 

CLITANDIE. 

Qu^àurois-je de commum • •« 

DAMIS* 

Tatt^tot donc. 

DUPE VI LEE. 

Vous cherchez quelqu'un^ 
Q«r, dans ce jour tous débarafle 
ly^n trîflé engagement » d'un hymen importun ,r 
Et qui près d* Angélique occupe toh^ place; 
Jem'of&è*^ • • 

CLITANDRE. 

VouS)inon cher,fe-oîs»je àfféz fieuteux ? ..•• 
'iâii'Daniis ,.le projet mefemble raerveilleux- 

DAMIS.. 

Faixidbnti, à cKafuemot tu^luî fermes I» Hoachcr 
J9i%uid;}f ne^oi^dieneneor fiiî sie toucher» 



DUPE VI ILE. 

Pàrdoiinez«moî, Monfieori il; éft aifê de Toîr 
Qu'IfabeUa cft i vous , fi j'épOufe Angélique. 

DAMIS. 

Jt commeoce à vom concevoir; * 
Mais permettez que je réplique : 
Grâce à tous , je n'ai pas <le bien , 
Lîfidot youirti^t'iï d'uo géhdre <Jtti n'a rien ? 

DUPEVILLE. 
Il Vous acceptera* 

DAMIS. 

yen dàutei ■ 
DUPpVILLE. . 

Quandje fées mes anus, il n'eft rie» qvi me colite» 
Pour'Iever tout obftacle eo cette o«câ£on , 
Je p^rtagç avec vous . . •>. 

Dihwis. 

Quoi î' 
DUPEVILLE^ 

ta fuceeAôB^ 
BAMIS. 

Ah-! pour gagner mon co-ur voîià là bonne route» 
Ce déifier mot vient éemé mettre au fi^it» 
Om^^^mnèt^, H^éAntjegoite le projeta' 

DUPEVILLI. 

• \^ 

Sers»-ie T*«reS ami ? 

D A MI & 

Mon ami ? mon itniaiei- 
Et n^aecotdérev'TOBS IZ&oimettiJdë vot' ««ftioir- 



^6 Ljé- GjfGE i^Mjt;, 

DAMIS. 
Mon eAîme , (ândis , mon adàiiradoo » * 
Mon plus profionil rç/peâ , ma ^énératiofl^ , 

C LIT ANDRE. 

Tont ceciva le mieux Ju monde». 

' DUPEVILL.B.. 
Ouï , mais il faut qu*on me ftcpnde^ j 

DAMIS. 
'(^ne faiire pour cela , dites î 

DUPEVILLE. 

^ , , . En ma faveur - 

Prérenez tous les deux , Angélique &.fa meré • 
Et même , s*il leiaut , prenez l^on ftitcur » 
Il -fféui&t pour l'ordinaire. 

DA^JS.. 
Oui , c'eftbien dit , laiffez-moi faire i 
J ilouange pour vous je ferai libéral. . 

buPEyiLLE. 
Ceft-là pour commencer tout ce que je déS^h. 

DAMIS., 

Tenez , Tandis , je vais leur dire* 
AutaDt.de bien de vous qqe j'en penfe dé «alrfv 
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SCENE PREMIERE.. 

Madame ARGANTE , ANGELIQUE , . 
EE KOTAIHE.. 

LE notaire; 

^j 04$< U I , Clitandre & DamistComme je viens > 

-^^^ dédire, 

j^adame ^ auprès de vous lui.fervîcont dfâgentSr 

A'NGELKJUE* 

• 

Autour ce qu'ils voudront je fuis prête \ ïbulcrifej . 

Qu'ils font dupes* les pauvres gens ! 
. Xdes chbfes vont enfin comme je le defîre* . 
Je me divertirai ce fbir à leurs île pens*- 
Mon projet vous plai^il^? : 

L.E NOTAIRE. 

Je Taprouve % Madamftî^ 
' ANGïrm.QUE.. 
y^os nous féconderez l 

LE NOTAIRE. 

Qh:^ de tonte tnon ame«»^. 
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ANGELIQUE. 
Allotn i-ma mère > allons , yon9 réyez ; qu'aTW 

TOUS ^ 

Madame AR GANTE. 

Le (crupole me preii4 , confiiitoos emre tioiis 

St nous lï'eiK^iiroAs avctm blâme* 
Pouyens-nous en honneur le tromper l 

ANGELIQUE. 

Ouï 9 fort bien; 
Madame ARGANT£. 

Et ne voyez vous rien en cela qui vous Ueflè t 

ANGELIQUE. 

Non , ma mcre , je n'y voh rîenw 

Madame A R G A N t E. 

BfYOUS î 

LÎSr NO t AÏ RE. 

Doit-on avoir tant de délicateiïe 
Quand on n*a point à craindre de remords ? 

AtîGÉLIQUE. 

Dnpeviile eftun fourbe « & par cent fadx^nqpdrts 
II a perdu Dama dan« Fe^it dé Geronte , 
S'efi fait donner Ton bîen,o*eft un vol qu^il lui bk ; 
Le forcer.â le rendre eft-ce un malenelÉt i 

LE NOTAIRE. 

Non , non , fi c>n et un » je lé prends fiir mon 

compte., 
Madame , en vérité , votre fille a raifbn , 
Et vos fcrupûlés (ont ici hors de (âifon. 
Ta réputation conmie i vous m'eft fort c&ere'v 
On marche Afoit chesrnovs; &jEdans cette affaire 
Ifr voy^ois^aucunural», non^ jç ne voudrais p.aa^ 



Pour tous les biens du monde être votre complkew- 

Tromper Dopevslle en ce cas , 
Ce B'eft pas tromperie'^ aîns aâe de juffsce. 

Madame A RGANTE. 
Je me rend». 

ANGELIQUE. 

KMiez pas tout à coup le premier. • t^- 
£e YOtla qu'à propos le hazard vous envoyé. . 

Madame ARGANTE. 

Je fçaurat dôucenteot le mtMt fur la Toye , 
£aiCeZfmoî faire, alle7^ je m'en vais commenfler» 
Vous , fecontfez-moî bîçn. 

LE NOTAIRE. 

Parlez fans balances % '■ 
Et moi je vous fbutiens que Clitandre eft volage.- 

SCENE I I. 

Madjioe ARGANTE , BUPEVILLE, 
LE, NOTAIRE. 



M 



Madame ARGANTE; 

Onfiéur de Bonnefoi > tBais vous n*étes par 

fige ; 
Comment, vous donnez là dédans T^ 
Vous croyez^ un c^nte ^une fable ^c 
Qui n*a pas Tombre du bon fêns ,- 
Qui n'eft pa» même fouieaable f- 



DUPEVILLE. 

VoBs u^ faîtes bbaaeàr: 
Mon 4iigeiiiciit TOUS ièra nvocable ^ 
WUà de ^iioi s'agit-îl ? 

Madbflie ARtSANTE. 

De le ûttt d*erreu& 
Moiifieiiriii*affiie ^e Ciitandre 
Dépms cinq on fix mois épris d'un feu (ecret > 
Rehife maintenant de dérenir mon gendre « * 
Et Teiit fompte l'accofd que (bn père avoir fatCa^- 

* pu F^E V I L L Ç. 

Ceft comme il vous le dit , ce n*eft plus un fècret* • 

Madame A KG AN TE. 

Quoi ? TOUS aufli y Monfieur , vous croyez cette 
hiftôirer 

DUPE7ILLE. 

Ouit Madame, ans doute, & ponr ne là pas croliê^ . 
Je la tiens de trop bonne part» 

Madame AR GANTE. 

En vérité , vous êtes un pauvre hommie»:* 
SI quelqu'un vous* le dit encore par hazard ', 
Pariez contre lui , telle que (bit la fomme » . 
Avec vous je ferai' de moitié , s'il le faut. 
Ciitandre dans huit jours, & peut-être plutât - 
Epoufera ma fîllé ; oui-, Monfieur le Notaire**. 

LE N*OTAlRE. 
La xaUôn î 

Madame ^R'GANTE;- 

Des raîfons ? oh , >e n'en donne p.oint^ 
Je gage, c*e fi^là ms manière y^ 



CoMBiytM* 4r 

Et je gagne pour l'ordinaîren 
Vous devez ce mé Temble être expert fur ce point. 

DUPEVILLE, 

MâJamè ARGANTF. 
Adieu ) T-os ctiftours me mettroient en colère.. 

S CENE* I I I. 

DUFEVILLE,LE NOTAIRE* 

LE NOTAIRE.. 



M 



Aïs voyez quelentctement f 
DUPEVILLE. 

Non , je n'ai jamais vu djî femme pluç tenace^.. 
Elle contredît tout , & n'a d'autre argument. 
Que de dire toujours : Je gage* 

LE NOTAIRE. 

A votre place 
Je l'aurofe prift au mot* 

- DUPEVILLE, 

Ah ! parbleu , c'eft bien dîf ,. 
En cette occafion \i\ bi^nnjanquêd'efprît. 
Attendez ..» il me vienfcune bonne penfée.... 
Oui , ouï , par ce moyen elle.y fera forcée;. 
Ne la détrompez, pas , parlez d*upe feçon 
Qui l'anime & la laifle ep fontrreur jenfuite:r 
le fi^ai te ^il faut» 
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LE NOTAIRE ifart. 

n moid i Iliameço*. 
DUPEVILLB. 
Ofa , )e fiÙMsÎManatflrile U RSffite. 
LE NOTAIRE. 
Atten^R donc ..■ > H. lifidor 
H'aTcz-Toas pas doné TotK parole f 
n s'xnçnd!..... 
DUPB VlLtE. 

AoniK friroie « 
Bel ! leraonàs donnée \ cent autres encor , 
Qa'rft-ce que cela fait j qoîiu pour la reprendre; 
J*ii tnen auili la fîenii« , & ie tau la lui rendie*- . 
Nmt a'aTOBi riea figné , je Craw» 

LE NOTAIRE. 

Cela Ta le Bcberi cem* jepréfnmet 
Cn boargeôû Je Paris U Iwit £û dm lot 
Ce tenir levr parole. 



drget 
itlev 

buPEVIELE. 
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Ils le penrent ; Man mor 
Je m'en riem i notre co«ame< 
Tant qu'on n'a point Sgné Ton h'eftp<rint en^agf, 
El qai penfe aniretieiit fiiit i» £iiui ptéjngc ; 
Je voui apreu cela. 

LE HOTAIltE. 

Lx leçon cfl fofi boAiw>' 
Et i'eoTa» profiler.- 

DUPEVILLE. 

Q,M £ik«t-voas de«c U î 
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LE NOTAIRE. 
Vow rallex voir. „ ^ ^, , - - ^ 

. Encor? 
LE NOTAIRE. 

Je me piec«iitî©«ftei 

Sîsnex. 
. DUPEVILLE. 

Qu*eû-ce donc qnc cela î 
LE NOTAIRE. 

Un billet d*une fomnw à moi par vouf promifei 
I>e bouche feulement , payable.à votomé , 
£t duquel votre feing fera la fiireté. 

DUPEVILLE. 
Towîcx-Yous dfe ma part craînare quelle ftfFrifeÎ! 

LE NOTAIRE. 
Non, mail figtfwsrtoujourr. 

DUPEVILLE. 

Volontieri % mai» ma fot 
1% TOUi auroîs ptyé^ 

lÈ NOTAIRE^ 

Maîntetiaitt je Ircroiv 

DUPEVILLE M 

H a paibleu bien fait , p«fte ! le fin compère i 
Il f^ait fe prccautionner : . 

U eft de mon pa^s »& qui plus cft Notaire >, 
Cela ne doit pu mr'étonnef » 
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s C E NE. I V. 
DAMIS, DUPEVILLE. 

DAM LS« 

JTjH bien , Monfieur it DopevUlè ; 
Sais-je faire un éloge , & prends- je le bonfUle f 

DUPEVILLE. 
Le meîileun 

DAMIS. 

Grâce au ciel ^ on a quelques talens /^ 
H n'eft que les Gafcons pour bien louer les gens» 

DiUBEVILLE^ 

Vous m'avez fait rougir* 

D AMJS.. 

Sottîfe !' 
Nous ne devons rougir que lorsqu'on nous mé^nCéi 
Au refte , je me (îiis devant vous retenu ^ . 
Bout ne pas porter coup à votre modeflie ; 

• Mais,9ame, après votre (ortie 
n &lloit voir comment je^ vous ai &utenu; 
Tanx 7 a > j*ai rendu vos qualités notoires 
Mieux que dix orateurs- en^mbie ne feroient f 
£t des éloges plus vingt fois que n'en tieodroieiir> 
Vingt Epîtres dédicatoires. 
Cela fera (on plein efFet » 
Je vous en donne ma parole* 
Angélique rioit y (àndis , comme une folle;-. 
G*eft figne qu'elle avoit le C€eiii«foKt4Guisfaki- 



Je ga^erois ma légitime 
'Qu*elle a çodçû pour yous bien plus que de Te* 

ftimei 
Vous lui plaifèz * vous dis- je « $c par un Houx ltei| 
On Terra votre (brtdans peu s'unir au iSen. 
La moitié du chemin eft faite* 

DUPEVILLE. 

De tout mon cœur je le (buhaite^ . 
Plus pour votre intérêt encor que pour le mien. 
Mais il Êiut à préfent quevotre fom s'aplique 
A faire en ma faveur expliquer Angeliquç» 
Sans cela nos projets ne réùffiroient pa». 

D A M I S. 

£h ! c*eft i quoi je vais travailler de ce pas; 

Je vois arriver liàbeile » 
Sortez ^ 8l laiflez-moi concerter avec elle .. 
Les moyens les plus cojirb pour la mettre eh no» 
lacs 

DUPEVILLE ij^tfr/-. . / 

•Quelle dupe ! écoutons ce qu*en6mble ils vont 
dire* 




r. t 



SC.ENE V:";:r, •;•> 
DAM^5^ ISABELLE. 



\ • « . t • 



r . •»' 



\^ Ertej,, iops arrivez ici fort J^ [propos « ^ ;► . > -r 
Car j'ai certain fecret à vout dire qn deg^ ^oj^ j 



ISABELLE. 
Et moi 9 MonHenr , je me leiiis ^ 

I> A M I S. 

D'où TteattloBC cette hnsenr ^ae -vo» flie fûtes 




Je i^ fft 

Mais ottfésétiopde 
VoTMii» 

ISABELLE. 



DiAMiS;. 

Qin 9 nioi 9 noiTT x ëpicliete t de ^pmfli ciDnueff 
CTcft contre iBon oomiciii' un attCBCafT ra^gnc'y 
Ei Je to» les c6cez i!ai heaa m'ouininer , 

Je me trouve pins blanc qa*im cîgne» 
Pcfiût Tow plaignes TOUS «de pace rfpogJez? 
Voyons. 

ISABELLE. 

VoBE me le JoBaodezJ 

DAiriS. 
Commcaty fi >)e vous ie deoiaaile ? 
Si î'en i^ais en ftsi-mof , jevea ^ue 1* 
pcodf. 

-ISABELLE* 
Je Taik tous PexpUqaer,Monfienr,piiiiqa'îl le fiiiit. 

Que n^avez vous pas dit tantôt 
^ EnnoQsparbot.deDnpevilie? 
Periomie i lelouer parut-il plus haUlef 
L*étoge étotiuil^Tm f 



. D A M I S. â| 

- ' . J'ofe le garant îic 

A-t*ofl inçptî j^ais ^vec flus d'aiTucsncî^l 

. DAMIS^ 
Menti Me ternie eft fort. 

ISABELLE. 

r> j , . . - ^ Oai 4 Rappelle mefltîf 

l^uand onparledes^ensautrement ju'on nepenfe^ 

DAMÏS. 

Permettes qu'un inftant je me.piette^ Aiffp^ 
tes gens de mon pays vont fôuycnt à^exccs » ^ 
lis exagèrent fort , maist np-mcment jajn^* . . 
Voilà la différence en fomme , 

Tout ce qiie f'aîdit^iie tette homme 
Je lftp«i<&i prffççi , & vous le penferez 

Tout de mçnip que fmÂqusncl^jiQdb iJD^ecom 

isabe;-l% / 

J'ignore d'où j|our lui F<^Hî«ltyi^trc grand zelc; 

" «»;^àpfeil*:, j^ tenti^d^ns mes ^àiU: - ' 

Ma Confinetarbki 4è gcacé devant «Uu: ' ". : 
N'«*JAef#dfet^ilrmair - : 



■ . ; r.. 1 
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SCENE VI. 

XE NOTAIRE, ISABELLE, DAMIS ; 
ANGELIQUE , DtTPEVILLE caàié, 

LE NQTÀIRÊ 

r <ift là. 






A>JG ÈLIQUË. 



Jcle vois. 
Vot|S (^isiblez , tnes enfaos^ être enièmble es 

<■- - querellé;; 
Quelle en eft la rai&n? 

P- A Ul S. . 

0*eft une l>agatelle.^ 
.::: !^ /Madame ne fçauifôît ftiflïrir • - 

Que je dife du bien deilou/îeur DupevîUe ; 
£lle lui veut un inal , mais un hial.à jpérir. 



• * * • 



;i. . *\ 



ANGELIQUE. 

Elle a tort , & pourltti je &iVinoîns difficile. 
Que je te trpuve,if^j»i^e en. ceue^occ^fiaii ! » ». 
Tu ne jujjes de lui qùç patjpr^yent^oa. 
En quoite déplaît-il / il.ctentoui-paliW*,- i 
Sien fait» * . 

DAMIS» 

£ien découplé. 

ANGELIQUE. 

Pour refprît. ; ; : ; 

DAMIS. 



C O MEDÎ £. ^^ 

D AMIS. 

C*eft un A\2kAe^ 
ANGELIQUE. 

il parle bien. 

D A M I S. 

Comme feu Ciceron» 

ANGELIQUE.' 

N'eft-il pas poli , doux ? 

DAMIS. 

Affable , focîable î 

ANGELIQUE. 

On le dit honnête homme. 

DAMIS.^ 

On le doit pr^fimier. 

ISABELLE. 

Puirqu'il eft fi parfait , il mérite qu'on l'aime , 
Et pour y«us contenter^Monfieur , je vais Taimer* 

DAMIS. 

Eh , qui TOUS dit cela f vous allez à Textreme y 
Suffit pour vous de Teflimer ; 
D'en penfer bien^ & d'en parler de même. 

ANGELIQUE. 




(^ai qui penfêroient 

ISABELLE. 
Seroit-ce vous f 

ANGELIQUE. 

Peut-être. 



/ 
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DAMIS. 

Fh , (kadis « pouf^aoi pas i 
/La 6onquét6 4'uti cœur a toojoms des appas; 
D*ailleurf pour le beau ftxe il eft ^ la pnulêoce 
D'en attirer plus d'un (bus (on obéiflànce. 
Lei hommes (ont portés à la légèreté ; 

Dans leur ame on en voit la fenrce ; 
Et (buyent un amant qu'on n'a point rebuté « 
Efi une excellente reCburce, 
Au cas d*une infidélité. 

ISABELLE. 

De ravoir pour amant (eriez^vous glorîeuiè l 

ANGELIQUE. 

Mail je croi qu*il pouroit rendre une femme hfl' 
reufe. . 

DAWI^. 

Ma foi « de tes difcours je demeure enchanté. 

Par exemple , je te fuppofe ; 
Pour un autre que toi ii Clit^dre entêté 
Voulost rompre l'accord autrefois arrêté , ^ 

Dont votre hymen eft une claufè , 
Quel feroit ton parti dans cette extrémité î 

ANGELIQUE. 

Je m*cft confolerois. 

DAMIS. 

Pouffons plus loin la choie. 
• Si Dupeville alors te venoit humblement 
Offrir Ton cœur, fa main ; répond précifément) 
Lei accepterois-tu ? parie net , & pour caufe. 

ANGELIQUE. 
Je les accepterois. 

DAMIS. 
Au vrai î 
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ANGELIQUE- 

Sans héfitex» 
D AM I S. 

5e ne (uppofe plus , tu peux les accepter. 

ISABELLE. • 

Qu'eft-ce que cela (îgnifie ? 

ANGELIQUE. 

CUtandre m'auroit-il trahie i 

D A M I S^ 

Tu Tas dit; â quoi bon chercher tant de détours t 
Je t*apprens qu'il a pris de nouvelles amours , 
. Qu'avec une autre il ie marie , 
Et Dupeville t'offre un cœur 
Qui vient tout à propos réparer ce malheur. 

ISABELLE. 

Ah ! je refpire. 

ANGELIQUE. 

Eft-îl poffible ? 
Clitandre pour une autre auroit le coeur fènfiJ»lôî 
Non , permettez -moi d'en douter. 

D A M I S. 

C'eft moi qui te TaiTure , & tu peux y compter. 
Que te faut-il de plus l 

ANGELIQUE. 

L'apprendre 
Par le propre aveu de Clitandre : 
Je ne le croirai point , j'ofe le déclarer. 
Si lui-même aujourdhui ne vient m'en aflurer* 
Engagez-le à cela , je (ùis prête à l'en tendre» 

D A M I S. 

Je vais l'y préparer. 

Ci] 
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ANGELIQUE. 

Je reviens à rinâanc 

D A M I S. , 

^inyex* la dé* grâce « Madame : 
Et dans ces bons deffeins entretenez (on ame » 
Car notre bonhenr en dépend» 




SCENE VIL 
DAMI^, DUPEVILLE. 

DAMIS. 



X 



^ E YÎess de faire on coup de tctt , 
Et pourvotre bonheur , notre ami , tout s*apréte. 

DUPEVILLE. 

Vous avei fait merveille, & j*ai tout entendu* 
Je vais faire avertir Clitandre , 
Afin qu^îL vienne id (e rendre , 
Il efl bon qu*il (bit prévenu. 

Le voici juftement. • 
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SCENE VII L 

C LIT ANDRE, DUPEVILLE; 

DAMIS. 

DAMI& 

j E t'annonce un orage 
Mon cher 9 mais il faut le braver > 
J'ai déjà commencé l'ouvrage , 
^ £t c'eil à toi de Tachever. 
Angélique fçait tout » j'ai pris (bin de l'inftruird 
De -ce qu'à ton (iijetil importoit de cUre. 

Elle a pris cela d'un air doux , 
Et ne s'en efl pas mi(è un inftant en couroux. 
Il faut en convenir, c*eft une bonne fille. 
Il s'agit à préfent d'un rien , d'une vétille ; 
C'eft que dans mes difcours elle a toujours douté 

Que je lui di(è vérité ; 
Et comme de bien près cette atfàire la touche , 
£lle veut feulement l'apprendre de ta bouche ; 
Tu n'as qu'à dire un mot, dc^tout eft Brrété* 

CLITANDRE. 
Que mepropofe-tu l je ne puis y Ibufcrire* 

DAMIS. 
Tu ne le peux ? ah ! fàndis , je t'admire. 

CLITANDRE. 
Comment , je lui ferois moi-même un tel aveu ? 

C iij 
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DAMIS. 

th , pourquoi non f c*eft ce qu'elle de/îrc 
Ke vas pas mettre ici les y«ins égards en jeu» 
Car c'eft un pas qu*il te faut faire» 

CLITANDRE. 

Il efi rtt^« 

DAMIS. 

D'accord , mais il eft néce£aire« 
CLITANDRE. 
Quel touf prendre , dîs-moi ? 

DAMIS. 

L'on en troiiye , U fiiffit i 
On fe tire de tottt avec un peu d'efpiit. 

CLITANDRE. 
Quelle confufion eft égale à la mienne / ^ 

•DAMIS. 
Allez lui dire qu'elle vienne, 
CLITANDRE. 

- Grands Dieux 1 quel trouble je reffem ! 
Faire un tel compliment > la démarche eft cruelK; 
Et copimeot le recevra-t'elle ? 

DAMIS- 

Tu n*as qu'à le larder de quelques grains d^^ncens, 
Compte qu'il paFera, car aujourd'hui tout paffci 
Tiens, mon ami , dans tout ce que l'on entte^xtïA 
Le point effentiel c'eft le tour que l'on prend. 

Je lui fierojf > fi j'étois à ti place , 
Un fî îoH portrait de l'infidélité , ^ 
Qu'elle en voudroit tlter par curiofité. 



F 

i 



CLITANDRE. 

Mais puîs'je Gins rougir*. .... 

D A M I S. 

Quoi , rougir à ton âge ! 
Moque-toi in qu'en dira-t'on , 
Fais , fais comme Cefar ^ paffe le mbicon » 
Je ferai ton fécond ... allons , ferme , courage. 
Je la vois s'avancer , fbnge à te tenir prêt* 
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SCENE IX. 

D AMIS, CLITANDRE, 
ANGELIQUE. 



M 



DAMIS. 



A CouCne, on t'attend. 

ANGELIQUE. 

LaifTez-nous « s*il vous pi ait , 
Ua momcat uns témoin nonsexpU^uer en^^ble^ 

CLITANDRE, busàDamis. 

Non y ne me quitte pas. 

DAMI& 

Vous pouv«x , ce me (èmble , 
Devant moi vous entretenir , 
Je fçaifi tous les dî&oiin^ue'vo«c ^atlèK tetnr. 

ANGELIQUE. 
N'importe , à mes defirs coni%rite2 de vous rendre» 
Ou bien je ne veux rien aiè^it Ae« 

Civ 
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DAMIS. 

Mais pourquoi donc. .... 

C LIT ANDRE. 

Je fens croître mon embarras 9 
Kefte* 

ANGELIQUE. 

Partez , vous dis- je , ou je fors de ce pas« 
Si le dlfcours défagréable 
Que vous m*ayez tenu fe trouve véritable > 

Mon amour propre ïbuffiriroit 
D'avoir quelque témoin qui nous écouteroit. 

DAMIS. 

Puifqu'ii le faut je me retire. 
iClhandre» ^ 

Point de'foibleâe^au moîns,à fa voix fais le fburd ^ 

Vite , vite , au fait > coupe court. 



S CE N EX* 

ANGELIQUE, CLIT ANDRE 

CLITANDRE â pan. 

J[yJ[ A fituation ne r^auroit fe décrire. 

ANGELIQUE. 

£h bien Clltaadre , eh bien» qu'avez- vous. à me 
dire ? 

CLITANDRE. 

Vous en pouvez juger par le trouble oA je fiils. 
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ANGELIQUE- 
Il faut ledîfliper, Mon/îeur. 

CLITANDRE. 

Je ne puis » 
Ce trouble à chaque infiant s'augmente ; 
Et je n'ofe parler* 

ANGELIQUE. 

Oui , je me reprélènte 
L'embarras où fê trouve un homme tel que tous t 

Qui fè voit obligé de faire 
Un aveu qui a'efl pas furement des plus doux* 
Je Texige pourtant ; & pour me fatisfaire , 
Sans chercher avec moi de détours fur ce point y 
Dites-moi franchement fi vous ne m'aimez point. 

CLITANDRE. 

Ah ! que ne pourez-vous , Madame , 
Pénétrer à préfent ju^u'au fond de mon ame ^ / 
Que vous m'épargneriez de peine & d'embarras ! 

Riche en vertus , auffi riche en appas , 
Votre main d'un époux comblera Tefpérance* 
Le ciel à ce bonheur fembloit me deuiner ; 
Mais le penchant fatal qui vient de m'ent rainer 9 

M'en dérobe la jouiflance ; 

Ft je fuis dans cette occurrence , 

Plus à plaindre qu'à condamner* 

ANGELIQUE. 

Je fçais i^ue de fbn choix on n'efl pas toujours 
maître. 

CLITANDRE. 

Je l'ai^ Madame , été moins qu'un autre peut-être; 

Cv 
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' Mon amour eft un coup du fort ; ^ 
Dont rcxtrême rigueur fe plaît a me contraindre; 

Je jure qu^il n*çft point d'effort 
Que je ne me fois fait pour tacher de l'éteindre. 

ANGELIQUE. 

L*obiet qui vous engage a donc beaucoup d'apas ? 
Faîtes-m*en le portrait , Monfieur > je vous en prie. 

CLITANDRE. 

Que me demandez-vous s hélas ? 

ANGELIQUE. 

Et »e vous en deffendez pas , 
De grâce , & là-<deflus contentez mon eiivie. 

CLITANDRE* 

Il<me foroît ^ Madame » impoffible en honneur.. 

ANGELIQUE. 
Quoi , TOI» me refusez ^ Monfieur , cette faveur t 

CLITANDRE. 

Coinment tous la peindroifi-je ?.cUe fli*eft ia-i 
connue^ 

ANGELIQUE* 

Yous me fiirprenez î Quoi» .... 

CLITANDRE. 

Je ne L'ai jamais vueiu 

ANGELIQUE. 

J;aroais. 

CLITANDRE. 

Non , rien n'eft plus certain > 
• PreuTe ^e mon amour efi un coup du deftin». - 



Angélique:. 

Ne pourroîs-je en détail fçavoir votre avanture ? 

CLIT ANDRE. 

Dîrpen&z-moi) je voasconjart^^ 
Z>*un récit qui ne peut voos ùite aucun plai& 

ANGELIQUE, 

K^impotte , je l'exige. ^ 

CLIT ANDRE. 

Il faut vous obéir. 
Jufqu'ici f ai toujours crû » Madame, 
Qu'an hymen fiins amour ne fçauroit être heu«f 
reux , 
Qu^tm inari doit Voir dans ùl femme 
Tout ce <ç[iiî pisut coRklAer Tes vœux» 

AN<5ELIQUE. 
Fort bien* 

CLITANDRE. 

J'avais pour vous cette parfaite eftime 
Qu'on ne fçauroit vousteftifèr fans crime;. 
Mais c'étoît de l'amour que je vojilois avoir ^. 
Vous le mériiiez bien ; j'étois au^é&^oir 
De rendre à vosapas auiC peutlé juftxce*^ 

Je ne ppuvoîs me contçvMr >/ ^ 

Etj^attxibuai ce-cfifiijce x^ 

A rhabitude de votis voir. 
Je voulus eflayer û quelque €tim$ d^zhSsneé 
Ne me gucriroit pas 4e moto ûidiifërence» 
Je partis de ^aris Y 6f f^lentis enfin ^ , 

Que mon éloignesqeiK fi^condoit mon defletiHi 

Je fouhait»i bientôt votre préfence. 
J« devins rêveur , trifte , inquiet » foucieux„ 

Je ne vous voyois point paroître> 

Cvî 



\- 
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£t je fuc enchante lorlque je crus connoître 
Que mon cceur voiu cbeichoit anâi-bien ^ue met 
yeux. 

Alon , charmé de ma dé^te , 
Je me hâtai de quitter ma retraite , 
Et je volai vers vous pour voiis livrer mon cceui; 
Je ne vous trouvai point. 

ANGELIQUE. 

J'étois , je croîs , partie 
Pour aller voir ma tante en Normandie. 
CLIT ANDRE. 
£h ! ce fût ce départ qui caufa mon malheur. 
Que je ferois heureux , fî je vous avois vue ! 
Çc coeur fcroît à vous , fon heure étoit i^enue. 

ANGELIQUE. 
L'inconnue à ma place alors t'en empara. 
Mais où la vhes-vous î 

CLITANDRE. 

Au Bal de l'Opéra: 
Dans la loge où j'étoî* , arrivèrent deux Dames , 
Je l'avoue , à l'inftant j'eus de l'émotion ; 
L'pne d'elles (ùr moi fit une impreflion 

Qu'amour fiiit nsître dans les âmes 
Qu'il veut feire brùter de Tes plus vives flamei. 
Quoiqu'un mafque importun me cachât Tes apas i 
J'aimai , je fùccombai , je ne réfîftai pas. 
Les charmes répandus (ûr'toUte faperfonne. 

Sa manière de s'exprimer , 
Et même (bn accent , car je la crois Gafconneï 
Tout fembla confpirer i me la faire aimer. 
.l'ofaï me déclarer , & cet aveu lîncere 
Cliet elle n'excita ni dépit ni colère ; 
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Elle me flata même ayant de s'en aller ; 

Qu'au bal fulvant je pourois lui parler ; 
Elle y vint > & depuis cette (èconde yue 
Ma flame s'eft toujours accrue. 
Au même endroit fbuvent nous nous €onmH 

trouvés , 
Et mes empreflemens fembloient être approuvésil 
Malgré cela toujours à mes defîrs rebelle » 
Croyez que je n*ai pu jamais obtenir d'elle 
Qu'elle fe démafquat. Dans ce Jardin ce UAt 
Elle m'a promis de (è rendre ; 
J'y jouirai du plaifîr de la voir , 
Et je fçaurai le fort qu'il m'efi permis d'attendre; 

ANGELIQUE. 

Tout ce que vous venez ici de me conter , 
Clitandre , d'un Roman feroit bien la matière ; 
Mais pour vous un (bupçon commencée m'agiter> 

Si c^étoit une avanturiere ? 
Ce que je dis n'eft pas pour vous en dégo&ten 

CLITANDRE. 

Ah ! j'aurois U-deflùs tort de m'inquiéter. 

La douceur de Ton caraôere ; 
Et (ùrtout (on efprit , qui fçait tout enchanter ; 
' Me perfuade le contraire. 
Oui , j'ai tout lieu de me flater 
Que tout répond aux apparences ; 
Mas je ne puis au vrai f^avoir fês fentimens 
^ Qu'en liii donnant des aflurances 
Qu'avec vous j'ai rompu tous mes engagemens; ' 

ANGELIQUE. 

La chofè n'eft pas mal-aifi^e # 

Et quoi qu'il en coûte à mon cœur > 

Youf me trouverez diipofée 



A tout.facrifier à cet objet vainqueur* 
J*ai TÛ dans vos difcours une franchire extrême ». 
Les miens , à votre é^ard doivent être de même.. 
Je vous TÔme , j'en fais un inutile aveu , 
Et j*amai$ votre indifférence , 
Votre froideur , ni votre abfence 
N'ont pu diminuer mon feu ; 
Mais cette flamc eft pure & défîntereflee , 
Et votre feul bonheur occupe ma penfëe ; 
Si j'àvoîs pu le faire » il m'eût été bien doux 

De le partager avec vous. 
Biais pour un autre objet votre ame prévenue- 
Ne me laifle plus cet efpoir , 
Et ce n'cft qu'à cette inconnue 
Qu'il eft permis à préfent de l'avoir. 
Livrez- vous à votre tendreflè 9 
Je ne vous nuirai pas «vous pouvez y com^er 7 
*llllai5 de votre côte confèrvez-moi fans ceCe 
L'eftime &I*tmItié que je crois mériter. 

CLITANDRE, 

Ah ! Madame > comment répondte 
A tant de générofités ? 
Que de grâces 1 que de bontés ! . 
^ Elles ont de quoi me confondre» 

ANGELIQUE- 

Mon cher Clîtandre , allez , (oyez heureux^ 
ït croyez que c'eft^4à l'objet die tous mes vœux* 

CLITANDRE iniendlam. 
Que de veitus vous tae feîtes paroitre ! 
Amour ! ah ! de mon choix laifië-moi donc le 
)naitre«. ' 



OM MDI £^ €^ 



SCENE XL 

ANGELIQUE, DAMIS. 

D A M I s» 

/\^ Vois- JE rai(bn , en effet ? 
Te refte-t il encor des doutes fur Clitaiidre î 
Il s'en va tout rêveur* 

ANGELIQUE. 

Jai reprit (ktisfait ^ 
J*ai fçu ce^ue de lui je fouhaitois apprcndte;. 

DAMIS. 

Et quelle eft à préfent ta difpofîtiofi f 

ANGELIQUE. 

La même. 

DAMI& 

Et touchant Duptfvilllr 
Quelle efl ta réiblution ? 

ANGELIQUE. 

De te b répéter il (eroit tnadle. 

DAMIS. 

Venez , venez notre amoureux > 
Kendre grâce àTobjet q^ iê rend à vos yeeux^ 



SCENE XII. 

DUPEVILLE , & les A^eurs de U 

Scène précédente^ 

DUPEVILLE. 

§^j Sr-iLbien vrai, belle Angélique^ 
Qu'en ma fayeur votre bouche s'explique ? 

,Aî-je dû jamais Telperer ? 

Belle , aimable comme vous êtes , 
Que n'ai-je de mérite afîez pour réparer 

La perte qu'au] oul'd'hui vous faites» 

ANGELIQUE. 

Je n'en ^is point , Mon/îeur , vous êtes dans Ter^ 

reur , 
£t fi tout réuffit au gré de mon envie , 
Rien n'égalej^a mon bonheur» 

DUPEVILLE. 
[Vous me charmez , Madame , & mon ame ravîe«; 

D A M I S. 
Voilà donc l'afiàlre finie» 

ANGELIQUE. 

J'y vois plus d'un obftacle encor. 

D A M I S. 

Tu crains que Monfieur Lifidor 
A Tes defirs ne fbit contraire » 
Il va Ce dégager. 

DUPEVILLE. 
Oui ; j'en fais mon afiairec 



/ 
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ANGELIQUE. 
Et Taveu de ma mère f 

DUPEVILLE. 

Oh 9 jefçai lemoxeit 
De l'obtenir bientôt. Permettez que j'agiffe. 
JLa voici > je médite un petit artifice 
Qui nous réuifira , fî vous le voulez bien.' 

ANGELIQUE. 

Tout ce que vous voudrez;mais ne m*en dites rîcflj 
Et pour qu« je «'en fois ni témoin ni complice 
Je fors. . . . Venez Damis. 
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SCENE XIII. 

DUPEVILLE , Madame ARG ANTE ; 
LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE. 

\^Uoi , nous démentir tous , 
En croire votre feule idée ! 

Madame ARGANTE. 
Non , non , je n'en forai jamais perfoadée. 
Croyez - moi , je connois Clitandre mieux qme 
vous , 

Il adore ma fille , il fera fon époux ; 

Je ne m'y trompe pas , c'eft moi qui vous le jure; 

LE NOTAIRE. 
Mais Gxt quel fondement î 
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Madame ARGANTE. 

Sur ce que j'en fîiîs (ure , 
Kt n sûre , en un mot , que contre qui voudra y 
Je fuis prête à l'inftant d'en faire la gageure. 
Que répondez-vous a cela î 

LE NOTAIRE. 

Que la chofe eft fort kutîle. 

I>UPEVILLE. 
Je puif TOUS affiirer . . • 

Madame AR GANTE. 

Oh , Monfieur Dupevîlle ; 
Je A*en eroiraî ni vous ni lui, 

DUPEVILLE. 
Mais* ; • • 

Madame ARGANTE. 

Il fiint avec moi qu^on gage ou que l'on cède» 

DUPEVILLE. 

Eh bien , Madame , (bit ^ j'accepte le parti* 

Madame AR GANTE. 

Je gagerois » je fefois , tout ce que je pofede. 

DUPEVILLE. 

Je ne puis i jeu s4r , gagner tout votre bien ;. 
Mais pour vous contenter , j'imagine un moyei ^ 
Parions la main d'Angeliqive. 

Madame ARGANTE. 
Que Tcut dire cela î 

DUPEVILLE. 

^ Madame , je m'e3u>liq«ie > 

Convenez , fi Monfieur a dit la vérité 7 
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Sur le changement de Clitandre , 
Que vous accepterez pour gendre 
Celui qui de ma part vous ièra prérenté* 

Madame A RGANTE. 

J'y fouCcris de bon cœur. Maïs de votre c6té » 
Quelle fera votre gageure ! 

DUPEVILLE. 

J*en laîffe décider votre difcrétion. 

Madame A R G A N T E. 

Va donc t votre ftcceflîon. 

DUPEVILLE. 
Volontiers. 

Madame AR GANTE, 

Sur ce pied , nous n'avons qu*à conclure* 
Mais av^nt tout , expliquons-nous un peu ^ 
Pour que les quiproquos ici n^ayent aucun lieu 9 
Vous fi>utenez tous deux malgré toute apparence^ 
Qu'un autre fiir ma fille aura la préférence 9 
Et que Clitandre » épris de la plus vive ardeur » 
A cette autre defUne Se fa main & ùm coeur i 

LE NOTAIRE. 

Voilà ce que j'avance. 

DVVEVILLE apart. 

Oh ! la preuve en efi claire. 

Madame AR GANTE. 

Et moi j je Soutiens le comraire. 
Si je perds , & qu'ainfi vous gagniez le pari 9 
Vous*méme nommerez à ma fille un mari ;. 
Pourvu que c*en fbit un au moins qui lui convienne» 
Je veux dire fbiiaUe. 
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DUPEVILLE. 
Ob , fbrn-en certaioff. 
Madame A R G A N T £. 
Et fï Je moa côté je gagne . je pontaï 
Djlporer de mon gain comme je l'eatenilraîf 
SojKZ perfiiailé que de cet avantage 

Je reniai faire un bon mge> 
DUPEVILLE. 
Sut , je cenfétu à toiu. 

Madame ARGANTE. 

C'a , paiole d'hotineuT' 
DUPEVILLE. 
Oh , je le veux de taat mon corar ; 
Mais ce n'efl pas affeZj Madame , poni bien faire, 
Ecrïrom. 

Madame ARGANTE. 
C'efl bien die 

LE NOTAIRE. 

Et paiderant Notaire* 
Madame ARGANTE. 
Onî, c'eft encore mieux , écrirons. 
LE NOTAIRE. 
Il faut certaine forme i cet aâe. 

Madame ARGANTE. 

Rentrons , 
£t vous lui donnetez la forme néceflâire. 

DUPEVILLE. 
Que pour moijerob prendre un bon tonràraf- 
faire. 

Fm du fitmâ ASe, 
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ACTE m. 
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SCENE PREMIERE. 

DUPEVILLE, LE NOTAIRE. 

DUPEVILLE. 

#£^ U I , Monfîeur , l'ade eft fort bieii 
^^'l^ fait. 

LE NOTAIRE* 
Rien n'y manque , je croîs. 

DUPEVILLE. 

C eft ICI que ce foir Clitandre &nnconnue 
Doivent avoir une entrevue , 
Madame Atgante en fera le témoin. 
Pour qu'elle n'ait plus rien à dire , 
Il le faut , & de l'y conduire 
Moi-même je prendrai le foin. 

LE NOTAIRE. 
Puî , c'eft fort bien penfé, 

DUPEVILLE. 

Oh , oh , Madame Argante ,' 
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Vont ne gagnerez pasavecmoi chaque jour ; 
Celte ibis'ci j'aurai mon tour. 

LE NOTAIRE if»r. 
l«s cholêî n'iront pas au gré de ton attente. 

SCENE I r. 

DnPEVILLE, LE NOTAIRE, 
ARLEQUIN. 

DUPEVILLE. 

y\,R L E Q V I N , Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Monlîeur. 

DUPEVILLE. 

Ne manque pas > 
Lorique la nuit viendra , de faire fentinelle. 

ARLEQUIN. 
ÇA , Monlieur. 

DUPEVILLE. 

Ici. 

ARLEQUIN. 

Bon. 
DUPEVILLE. 

Et lorlque tu verras 
Vne Dame raalquée , & Qiiandre avec elle i 
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ARLEQUIN. 
Fort bien* 

DUPEVILLE. 

Te voilà bien Inftniîc» 

ARLEQUIN. 
Oui I oui y •• • Mottfitfur ? 

DUPEVILLE. 

Eh bien , qu'eft-ce ? 

ARLEQUIN. 

Une hzgatéile 
Qui m'embrouille l'elprit. 

DUPEVILLE. 

Et quelle i 
ARLEQUIN. 

Voyei-vous clair quand il eft nuit ? 

Pour moi , ma foi , je n'y vois euere ; 
Ordonnez donc que la lune m*éclaire^ 
Ou donnez-moi quelque (ignalement* 

LE NOTAIRE. 
Il a raifbn , Se parle fènrément* 
ARLEQUIN. 
Grand merci , Monfieur le Notaire» 

DUPEVILLE. 
Tu coniiois bien Clitandre î 
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ARLEQUIN. 
Attender... • Non , yralmeiic» 

DUPEVILLE. 

Non ! il (ort d'avec moi > dans ce même moment 
Avec moi tu Tas vu ! 

A R L E Q I N. 

Cela fë peut bien faire ; 
Faites-m'en fouvenir ; eft-il grand ou petit i 

DUPEVILLE, 

Plus grand que toi. 

ARLEQUIN. 

La belle taille ! pefte ! 
jDh , je le connoîtrai de refte ; 
On ne peut s'y tromper, & cela me fuffit... 
De quelle étoffe eft fon habit / 

DUPEVILLE. 
Le/ot ! 

ARLEQUIN. 

Et la couleur , Mon/ieur i 

DUPEVILLE. 

, . , Quelle cervelle ! 

Fimras-tu bientôt avec tes queftions ? 

ARLEQUIN. 

Elles font à propos , & vous marquent mon xele.' 
Je veux en fervîteur fidèle 
Bien m'aquitter de mes commifEons. 

DUPEVILLE- 



Tiens , uns tant de raifims , pout Mptis t^ mé-! 

pre]i4r9v 
QQâini t« i^rfaéquélfu^in entrtt dans ce j»r4ifî j^ 

Et ne va pas dormir» . 

A R JL £ Q U I ll^finoHtrant fa hmeilh. 
- - . . . Non 9 fi>y€5t-eB çertaâi 4 

Car je porte avec moi ce réveil matin. 

s C E N E î I r, 

DUPÈVILLE> LE NOTAIRE. 

DUPEVILJLÇ. 

C 




Ec je dois, ce me &mble , avojr l'eiprit tranqui]!^ 

Qu'en dites->vou5 ? je défie aux plus iuis 
l)e f Ottv^r it ptéCent ttureikt mes deflfins. 

LE NOTAIRE. 

Non , non, à leur fuccès, Monfiettr,TÎcn nesV>p^ 

•pofo 
Je dois pourtant tous fair^ obfenrer une cbofê, 

DUPEVILLE. 

Eh quoi ? 

LE NOTAÎRE. 

Vpus n'êtes pas encor 
Dégsgé d'avec Lifidor ; 
£t i'aâe. (Mment cette ctaufè i 

D 



Aîcle mandait iue «^^f^J^^' 
• Libre de tout engagemenu 

dupeville. 

fai fcû pourroir à tout. ttbeZ',^^}^? 
AÏant que dans fes m«i.* )«•!• && «««»* ' 
Je ne fois rien impnidenuneiK. 
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SG E NE I V. 
DUrE;viI.1.5.LE_N0TAIRE, 

DAMIS. 

DAMIS. 

A H! mon cher, que je vous embraflè. 
Ce oue vous avez fait me charme , me ravit . 

iZ, perfonne n'en a, q«e le votre n e&ce. 
• Avec quelle dextérité 

Vous avez de Madame Aigante 
Saifi l'huroeur.contranamc , 
Çt que vous en ayez «'•«•nent «rotote . 

^ Je ne vis amais tant d adtefle. 
Tout Gafcanque je' fuis, j'en fuis cmervedlé. 

DUPEVILLE.. 
Cetf que pour vous fai ttav^Ué. 
DAMIS. 
Je le fçais. Vous m'aUez tenir votre promeffe î 

DUPEVILLE. 
Voici la preuve , écoutez. 



LE «O TA IRE //V. 

»» Soît- rakbn ,foît caprîcfe > Je- ne Tofije plus , 
3» Monfîeur , au nn^iia^ge propofê entre Mademoi- 
» Telle yotre^ fille & moi. vous ne fçauriez mieux 
*> faire que de la donner à Darais ; je vous le con- 
» (eille 9 & vous rends votre parole. *Je n'en fuis 
»» pas mgins votre très-humble & trcs-obéiflant 
» renctteur,.Dt^evi//^. , . -^ 

» A Mon/îeur tîfî Jor à Paris* ^ 

DUPEVrLLE. : ;^ : 
• ^ i j < ' : ATinfiant 

Je Tais pour l'envoyer , Monfieitf , à fon adreffe^ 

DAMrS. 
Un peti^mot. 

DUPÉ VIL LE. 
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Quoi donc ! n*^tes-Votis pas content î 

A dire vrai , ce point eft aflêz ii»p6rtant ; 
Mais il en eft encore un autre^ qui je pen(ê> 

N'eft pas d*liné môitidre importance ' 

DÙPEVlLLEi, : 

Eh qael'efbil? 

• G'eft le comptant* 
LE NOTAIRE. 

Ceci pouroit tirer à conféquence , 
Reftons pour écouter leur çonverûtion. 

' . .' pA M I S. . 
Eh bien?.. ... 



DÎTPEVIJLLE. 

DAKI5. 

Eh, le partage 

De certaine fiicceffioiu 

DUPEVILLE* 
Oii»4K me paiicz pas decehi AiTaBCage» 

DAMIS. 

neftfiùt; 

DUPEVILLE. 



DAMIS. 

EH Uen» psocédoos àl'eiiTrage, 
Yoîlà MoofieBc 

DUPEVILLE. 

Paî &it one réflexioiu 
Enfinnble nous plddoiit « al ne coBYieot d'at- 
icadre» 

M8s£eiir » une décifioji , ' 
Sanscela Toa poonokaToiropifuoii 
Qu'an lieu de vous domer ^ je n&fâk fae tous 



LE NOTAIRE. 
Le toof n'cft pas nanvan. 

DUPEVILLE. 

Maiépotadoii 
En fooit un peu trop bleâ*ée« 

DAMIS. 

DélicatelTe mal placée f 

Et qui ne Tant rien en ce cas* 

Vous m^avez promis ; n'eft-ce pas l 



DUPgVïVJ-È.' 
-Oiu % mais. • • » 

Oh^ point de maî^i î'ent^tir pn ce langage 
Vousin*aye2promis..« Eh/ra¥«ft^0U9<iubité î 

DUPEVILLE. ^ '' 

Hon > uns doute , & pour yqu* wS je vpfi «gage. 

DAM lé, ,; 
.^ J'fantentr ibrt btèn , mais de PouTrage 

yous avex dans ceci , MonÉcur , tout l'avantage; 

DAMït 

Eh ! comptez-vpus pour nen , Tandis , mon amitié ? 
Ignorez- V0U5 que je vous VA vendue î 

DUPEVlltR^ 

C^oî donc ? vous la vendez à beaux deniers 
comptaosf 

&AMIS. 

Sans éoQte, fans cela Tauriez^vous obtenue ? 
A certains je la donne ^ à d'autres je la vends ; 

D'ailleurs vius l*av«z marchandé , 
Car ]p ne (bi^eois pas â faire ce marché ; s 
A ce prÎ9c(èid(?ment elle fût accordée , 
Et fi vous.mepaf0z'j#fi*efi iftis point fidié* ' 

©UPEVILtB. 

Tenex- , fînîfbns no*» af&if e ; 
Après quoi l'on, verra oçaae j'on pourra faire i 
Et crôyci. r . ;. 

Dîij 



' DÀiwis. 

DifcAin de Normand. 
6ecî me fent la trichevîe , 
y ' Et VôfrepWiïOBtimie ' 

Rembrunit furieuremefit. 
Vous battez la campagne , & parlez vaguementt 
Je n'aîme point que Ton héfîte ; 
Parlez-moi clair. 

DUPE VILLE* 

' • Pardon fi je vous quitte » 

Je in -apperçois qu'il fe fait tard , 
Je vais donner ma lettre , * preffcr fon déparf. 

DAMIS. 

Eh , non » nofi « attendez. 

DUJ^EVILLE. 

Je ne fçauroîs. 

SCENE V. 

DAMIS, LE NOTAIRE. 

DAMIS. 

T 

^'Augnr» 
• . Q»« je ferai le fot de Pavanture. 
Je demeure immobile , interdit , ah ! (ândis I 
Me feroit-il une telle Jjnpôftnre i 
Qu'en dites-vous ? 

LE NOTAIRE. 

Eh s mais .M ie dii 



Que je ne fçais p^s trop ce qu'on pent ai conclure : 
On doit être content Jes ^ens de mon pays , 
Quand ils tiennent moitié de ce qu'ils ont promis» 

- DAMÏS. 

• •• •• 
S'il me fait ce tour ^ je Vous jure 
Foi d*hotinéte Gafcon , que je l'anéantis ; 
Plus de quartier , il faut avec moi qu'il prononce i 
Lu termes clairs^ s'il veut tenir l'accord. 
'Je vais le joindre > & fa réponlè 
Va dans l'inftant décider de /on fort. 

SCENE y I. 

AN&ELIQUE, DAMIS, 
LE NOTAIRE. 
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ANGELIQUE. 

U coutex-Tous , Damis ? 

DAMIS. 

Pas bien loin. 

ANGELIQUE. 

£s quoi faire? 
DAMIS. 

Me mettre je crois en coIer« ; 
Confondre & châtier un fat 
Qui jfèra bientôt hors d'état 
De jamais nuire ni déplaire. 

Dîv 



ANGELIQUE^ 

DAMIS^ 

. MJbH^ ^0^1 } tu péris tes pas^; 
Kille canons braqués ne m*arreteroîent pas. 



SCENE VII, 

r 

ANGELIQUE, LE NOTAIRE 

ANGEtFQtJE. 
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^^O^luî vtint cette pétulance f 
LE NOTAIRE* 
Dope?îÛ# i pôuffî fa paûtndt ft bboi- 

ANGELIQrUB» 
Ah ! de grâce fiii^ex-Ie ^cTinformer de tout* 



SCEN E VII L 
[ANGÉLIQUE , ÇLITANDRE. 

CtlTANDRE. 

MAdàme , f attendais avec impatience 
^ jment de pouvoir ttn» patlttir ûm témoia» 

ANGELIQUE. 

Vqw «n'étonnez , Monfîeur ^ quel foîifc 
if Qfus fait rechercher ma préfence. î 
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CoM $^T je.- Zi 

Cï-ITANDRE, ' 

Je yi^iîs rf p^^f repn offenft 
Dcsjupeflfiu^^enf g^ i'^icooçtis pdur roui; 

Gli€aiuiv0-:»lè^Be;$->ro«ft ^ ^ Véxph'tiu^z de gfacé 
Uire énigme qui m'enibara&j. 

Ce tr<MJib»le »*to9 «ftouré, & tout ce que îe voi *■ 
Eir feittt' tine en pa^; pour moî. 
' Aùflez<^Otid ètzovrrért aurfléèft Votre' incôlUHiBf 

Ne raiaierie^v|Qu^{i^ij| f' ^ 

Je n^bfe TafRirer 5 
lirais feiriéi» i înM pieib kî tous déclarer 
Que je ittid réâJu À Jie |afnfaîji conhottfe 
KobjjBt qui de moneçoiuï Veft ai«if reridû' maHtp ; 
>El*iWjttrajii|iie-ai^M«r i^' V^ braver lescoi^p^, 
' Et ne phis m'occuper déformais que de vous. - 

ANGELl'QUE. 

Cé.ciiaiigemeiïteft ^Ôftipt^iiie lé doît paroître. 
Et gi4 vous a donc fakfôrmèr iin tel deâèin l ^ 

j:ài cent lOtâ rapellé , Madame , ^ xAsbViémoite , 
L'emretie^r|d^ela^l(^/#:y«»4éywiiM's di(^to^s3 

Et même j'ai tout lieu de croire , 
Qlfi^îls vont «tre à moh cœur dSm utile fecours. 
y<0€ &Tasff]^m ;pqf r ni^^ rplew 4e ctette nobleife , 



■^ 



■ • 

Votre pitié pour ma foibleflè i 
: L'ayant touchant d'une tendreffe. 
Que j'avoîs fî peu mérité* * 
7dnt denraits/ (b«s vos loix, m*ont enfin arrêté* 
. Un doux preilèntiment m'annonce» 
Qu'avec vous je dois être heureux ; 
, C'eft un oracle «^u'il protidnee\ 
Et je ne le crois pas douteux. 
Vous ne répondez rien ; qiie fisiut-il que je penfe? 
y os yeux même fiir moi çraignenSt de s'arrêter. 
« Ah) c'en eft fait^ Madame^^c je n'en pui» dbut):r > 
' }'ai de vos (èntimens épuifé U coiift^cé» 

ANGELIQUE. 

Vousfçavez mal interpréter 
Ce qu'au fond de mon cœur renferme ce filence^ 
Ouï , de votre retour > cette tendre aâbrance , 
Plus que vous ne penfez , a lieu de me flatter ; 
. Tout ce que vous m'offrez je veux bien l'accepter» 
Mais de grâce , avant tout, voyez votre Inconnue» 
H le faut* . 

CLITANDRE. 

. Vous voulez que je m^oflS-e à fa vue ? ' 
Non , je crains trop de me trahir; 
Permettez-moi plutôt de vous dé(bbéir« 
Tout prêt d'être entraîné par un penchant fimefte , 
Vos yeux, quand je les vois , m^'einpêidhent d'y 
• * ;. céder i * 
Et jei^aueai bièftitôt en détrûii'e !e rèffè 

Pour peu que vous vouliez m'aider. 

^ ANGELIQUE. 

Autant que vous j e le fbuh ai te » 
Croyez qu'unr tel fuccès me paroitra bien doux; 
Mais il Êittt , je vous le répète » 
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Que TOUS foycx ce foir à votre rendez^vous. 
Vous auriez Ae la peine à démêler pcut-êtrt 
Quels fentiinens pour moi vous avez en ce Jour ; 
* Ne vous y trompez pas , Teftime aime à paroitre 

Souvent fous les traits de Tamour ; 
Et ie vous avourai que fi je n'ai Eût naître 

Que Teftime dans votre coeur , 
Je fens que c'eft ^rop peu poiir ma délicateffe; 
Je veux dans mon époux trouver de la tendrefle ; 
Tout le refte pour moi n'cft pas affez flateur. - 
- Faites ce que je vous demande , 

La complaifance n'efi-pas grande , 
Voyez votre inconnue ; ik fi de votre ardeur 
Vous me donnez après les mêmes afiiirances; 
Bientôt vous me verrez céder a v#s infianccs. 

CLITANDRE. 

Non , de fonafcendant je crainç trop le pouvoir 
Ne me forcez pas à la voir : 

Je vous pçrds pour jamais, pour peu que dans ùton 
ame 

Je laiffe faire encor det progrès à ma flamme , 
Pourquoi , loin de m'en dégager , 

Voulez- vous qi'expofer ^ cruelle , à ce danger? 

ANGELIQUE, 

. .Non ^ le péril n'èft pas e§f tréœe , 
Je compte plus fur vous,Clitandre,que vous-mémei 

'^ . El fi vous m'avez parlé vnaî , 
Je nedfquerai rien, (kns doute , a cet efÏM. 
Une jufte raifon fait que je vous en prefle. 
Bien âmyent de l'amour rhymen éteint les feux j 
Et d'une première tendrefle 
Le fouvetiir eft dangereux. 
Quand nous ferions unis tous deux > 
Je çraifldrois ^ & j'en fuis même perfuadéc , 

D vj 
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Je nV Toîs cependant guère mieux qu'en un fout; 
Bon ! qu'importe fil s'agit à ce que dit mon maître 

Devoir quelqu'un , quel qu'il puîffe être ; 

Cela fe voit de nuit comme de jour. 

CL I TA ND RE. • 
ftui ya là ? 

ARLEQUIN. 

'./... MoL 

ÇLITANDRE* 

Qui moi? 

ARLEQUIN.^ 

La&nânelle 
ïQui cherche ici quelqii^un» 

C LI TA N D%.B. 

Et qui.. 

ARLEQUIN. 

Peut-être vou». 
Comment eft-ce qu'on yons appelle i 
CLITANDRE. 

Ceft quelque yalet jvre* 

ARLEQUIN. 

Tvre > oui : mais entre nous 
Motus 9 il ne faut pas que personne le fçache : 
Mon Maître pentèroit que je/uis débauché , 
Cela le fâcheroit , «c fiiAt qu'il fe fâche , 
U me donne à mon tour fii;et d'être âché. 

.Peur de caufer quelque remu-ménage > 
Sur ce chapitre U , gardes-moi le Cectetk 

CLITANDRE. 
jÇrois-f&oi » ya-t'en dormir. 







S GENE X. 

GLIFANDRE , A«.LEQUIN7wfï- 

A R £ E Q U IN.. 

JE n^ yoisrpffefque plus, liifchoiit^ à TayaiH» 

Oq le vin que j*ài ilroté» 
A mes yeux éblouis , déroixc ia clarté \ 

Ou cçtte ftuit^fttiiablement ob^core...*- 
En aurois-}e tfopbu r«.. non .irsaiinent ••« t(»is-^ 

mes pas- 
sant aflez aAii^ •«• jejiechancâle pas ».. 
Hem? plaît -il /;•« parfia£>t'jenerç^ss trop^'en^ 

croire. 
Voyons ft je pourai ^mefemlre <;6mpte enfin* 
De toot ce 4}iie je viens faire dans cç jardin ; 
Car on dit- queie vin 'fait «perfifè la^énio^^ï* '' 

Primo ••• ee n'eftvpas cela ••, non... 

Comment di2vUe^*^'!9^V*voiU».A^lB!f2 . 

Pour le coup je me le rapeile.* 
Mon maître veut^qu'ici j« fefe fèntineUe , 
Afin de4 -avertir quand un certain Monfieur \,^ 

Là, dbwe certwfiieigrattden»^ 

VétB de certaine «sanierr', 
Viéndsa 'parler 'ici dltme 'certasne alÉii#e;^' - ^ / 

A certaine Dame, «Ut-on , ' '^ 
Vieue aparensment i)e certame la^n. •• • 
A mermUe^^ morbleu ^ .Céeft fmitar comme ^urr 

Uvje , 
Je n*aî rien oublié ^^'e fçaî bien ma Ièçoir>^ 
Et de^là je conclus ^ue-jeu^ fuis -pas fWi- 



z' 



CLITANDKE. 
AKLEQUIN. 



CtrTANTDRE. 

AKLEQUIH. 
▼ovae Todks Jmc f»> tibafiêiir ,^e je de-- 



AULEQUIN. 

. ÇtlTANDRE. 

LesTo31. 

ARLEQUIN. , 

Graïkl merdi 



• • V. 



Gomment faire.? «•• .atceii^B^^ioftniUëaL^iDoi^ àcr 



Stes^^vons quelqaNm, tous ^ . î ' 

^ MnûuKe qnefiîon / 
Oui , Ttalmeitt. - 

ÀRtEQUJN. ,- 

C*eir ëft aiïfei , je vous cedê'la plâtt; 
J^me (ois aqiAiti tt ipacdimBiIffibn , 
'^MJi'^ X^¥$^ 2Bon maître en diligence» 



M M D r M^ 9^ 
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SCENE XI. 

• » 

C LI T A N D R E JeuL 

jfM Onlm'en voilà- défak ... déjà la nuit s*avance^ 
Perlbnne ne paroît ...^«e je ferois heureux 
S'il naiiïbit quelque dreonftanee 
Q;ii lemp^chât de/è rendre en ces lieux f 
Mais quelqu'un vient , je crcis Teneendrev 
Tout mon feu fe railuflye» 



,4. 1^ ^ !+•"*' 4« i<K *<N »i, ^ ^ .t, >. «*^ 44-. -^^ ■• ^- -*^ *^' «►..+- *<v J. ^ ^ . U- i»< ^ 
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5 C É N E X II. 
ÀNG£I,IQUE^ CLITANP^JÎ^ 

J^j Etes- vous là , CHtandre ?' 
Répondez* 

CHrANI>ItE. 

r 

ANGELIQ^UE^ 



Toute ma crainte eft Jlflipéé 
Puî^u'enfin je vous trouve ici ;■ 

Jn craîgnoîs qu*Angeliqt»e à me nuire occupée i 

Me v»us eÂt empccbé« • ^ .. 



CIITANDRE. 

Non , non » tous VoSentts » 
Elle vous ktt mieux que vous ne penie;» 

ANGELIQUE. 

Je (buhaîte m'itre trompée , 
Et retrouver toujours dans votre coeur 
Cette vive & fîncer^ ardeur , 
Dont au premier abord votre ame fut frapée, 

CLITANDRB à fart. 

jQue ne pu}s-je plutôt /n être le vainqueur ! 

ANGELIQUE. 

Il eft tems , je le crois , de rac laire connoîtrc > 

Je Tai promis â votre amour. 
\D*autre«rajfi>ns encore bien plu* &rtet peut-être. 
Semblent l'exiger en ce jour. 
J'a^ paxé;d'un ^ufte retour 
Les fentimens que je vous ai fait naîtfcw 
A mes y^Bux, le premier , vous les fîtes paroitre , 
Mais bien longtems avant qu'ils me fidSTentconnos»* 
J^çs miens les avoiem prévenus. 

CL I T A N D R E. 

Qu*entens-f e ! quel aveu vous venés de me fiiîf c ! 
iVous m'aimiés I 

ANGELIQUE. 

T* • f ^^ l'avoue , & je n'en rougis pas , 

J ai longtems fouhaitë que mes foîbles appas 

EuiTent le bonheur de vous plaire. 

Que j'eus un plaifir enchanteur ! . 



' C ÔMÉDTX. pf 

' Qtt'alors.mdnamefiiteontente, 
' I>e voir Timpreffion touchante , 
Qli*à;travQrs un manque trompeur 
jËe parus à Hnâant faire fiir votre coeur ! 
Toiit fembla me 4onner TaiTurance flateufê , 

Qu'en mes projets affés henreuCe 
Je vous rend rois fenfîble ^ & je lus dans vos yeux 
Oe trouble de Tamour > enfant mtâérieux. 
Si je né remplis p4s vos défirs curiejax ; 
Si je mer^fufai pour lors à leurinâance> 

C'etoit pour les mieux irriter ; 
Lefuccès) gfaçe^tt Ciel 9 paffe mon efpérance^ 
£t je trouve dans leur confiance 
Ce que j'avois à (buhaiter. 
Mais , quoi ! vous gardés le filence 9 
Clltandre , à ces dilcoùrs vous ne répondes rien / 
' Quelle froideur iticcéde 1 tant de ââme !. 
Ne'm-aimenés-vousplus rhelas! jele craiaftbien; 

C L I f À N D R E, 

je ne vous aîrae plus ! S'il étoît vrai , Madame»] 
Je ferois moins infortuné ; 
Je vous adore , & fans lui faire outrage, • 
Mon amour ne peut-être un infiant (bup<;onné. 
Mon cœur, qui de la feinte ignore le langage » 
Vo\i8 jure que jamais on n*aima davantage ; . 
Pouvçs'VOttS en douter » quand , pour vous , mal- 
gré moi 9 

)'ofFen(e une personne aimable « - 
Belle y vertueuiè , efiimable, 
A qui vous enlevés tout cd^ue je lui doi ! 

ANGELIQUE, 

Vous prétendes parler d'Angélique fins doiite t 
Quoique mon amour propre ait lieu d'étrè UeiTé» 



3^. La G^OMWiftM, 

D*QB élage un peu dral^cé,' 
Ateç quelque piaifir cependant je 1 écouter 

CLITANDRE. 

Faidonnés-moi , de grâce, un indifirrettran^r^ 
Son éioge^ d'ailleurs , ii*a rien qui vous offeniè »- 
Jp lui doî»par juftice, & par reconnoifiancc.^ 

ANGELIQUE- 

Elle en mérite «ifli, j'eiwiemevre «Paeeord ; 
Mais tonte autre , â ma plaee , auroît iojet 
crafftfire ; 




hienprès 

CLITANDRE* 

Heias! «A-Jlen ma putAnce 
D* former, à mon gué , c^au^ms engagement t ' 
Non ^ moii amour pour vous i trop de YÎolence^ 

. .. .ANGELIQUE.. 

Mais pour elle quels (ont enfin vos fentimens f 

CLITANDRE» 

Je ne crains pas dé vous Te ifire^ 
Tous eeox qu'uni» perlbnne au/fi parfaite in(pîre t 
IVftîme, ramîtié , le refpeô , font des droits 
Qui hî font dûs par qui fa connoît une fois.. 

AïTGEirQUB. 

Xt pour mol' que jW^cfeeaumoînsIa dîifcrencçi 

CLITANDKE. 

€ èft une ardeur^ un feu, dont fe voudroîs enrsun 
„ Vous ecprtniejr la vîojèive^ 

wo Beaçhaut décidé, ^j'eftuff wpw fwfiPr 



:> 



Qui , dis que )e yovls vis , dtm mtt cotur pdi( 

naiSance* 
£t goe j'ai regardé QOisme l!iixcni|>dttdbfttii» 

5 CE NE XI IL 

PUPEVILI.E , Madame ARGANTE ) 
LE NOTAIRE >& les AOeurs précédm. 

DV P EV ILtEym fini dulhéâtn. 

J £ les entens , vcnis; - . 

CLITANDRî. 

Je ne fçaî quoi m'entraîne V 
Ceft uiixhanne fecret ^ inconnu qui m'enchstt^el 
Vainement de mon «cœur je voudrois arracher 
Un traie que Tamour même a pôs fein fL'y cacbec; 

ANjGELiQUE. 

D'un tel combat , pour moi , je redouté la fiiîte ; i 
Et je ne fçaîs comment vous vous en tirerés; 
Vos feux f&Bàhïent -encore afiéf.«^al sdTurés, 
Ma» -AogeKquë a-^t'elle enfin ta^ de méritel 

CLÏTANDRE* 

O Dieux 1 en la voysmt* vousmàne en Jugercs-* 
On Yoât bjçiller en elle une douceur charmant^ t 
Dont Veforit demeure enchanté; 
On y ^7t)it écJsrter encor cette bonté , 

Teodte , âateufe , pnéveianie » 
.. <>uHrfxo»pttgï«<»»JoU«sl!aii»ablecgî^li>é^ , / 

Pour la glrace- d« f»i|)^ft)^r « 

£tte œbnne^ éVUm^ ^smH 



^^ La g ag:£w njs^ 

Il ^ mal'-aifé d*échaper * 

Aux traits dont elle i^ait fraper. 
Ses charmes font fur l'ame une douce contrainte. 
Pour s'en defFendre « il faut d'une autre 'pa/fîoa 

Ayojr femi lu TÎveimpreffion ; 

On n'eft peut éviter l'atteinte , 
Sans le iecours puiflaot de la prévention* 

ANGELIQUE. 

D'après nature cft-elle peinte ? 

Rcffemble-t'elle bien , CHtandre , à ce portrait? 

Ne lui prétés-Yops aucun trait? 

CLITANDRE. 

Il s'en faut de beaucoup*. Madame , & je vous j me j 
Que je ne vous en fais qu'une foible peinture* 

ANGELIQUE. 

' 'Si la chofe eft ainfî , je ne puis .vous celer 
Que je voudrois lui refieniblerw 

» Vous i)[i*-avié8 bie/i promis, & jeihelerapelle» 
De rompre au plutôt avbc elle « 
, Dites- moi, £[ vous l'avés fait? 

CLITANDRE. 

Votre efprit , U-defili^ , doit être fktisfait. 

Lecrbirtés-vous? Angélique elle-même « 
Par un fond de bonite, qu'on peut nommer extrême^ 
«Con(ênt à tout : quel trait de générofîté ! 

'^ J*èn fuis enchanté, )c l'admî^è, * '- 
' Et ma' ireçonnoiffaitce àpeine y peut &ffire/ ^ 

ANGELIQUE. 

Vous en parlés toujours avcfc vivacité ; 
Votts l'aimé*s ', mai^ bien loin wse c^a merfaàgtiiiei 
' Ce ientirftèni^me détermine 
'A vous momârèr à J'infiant qui je fuis ; 



Venés aycc moi, 

CLÏT AU DKE â fan. 

Je ne puis. 

ANGELIQUE. 

Venés donc* 

CLITANDRE. 

Un moment* 
ANGELIQUE. • 

* Tint de froideur me ps^ej 
Que dois- je en augurer / parlés? 

CLITANDRE. 

Helas! de grâce» 
J'ofe vous fiiplîer de youloîr retarder 
La faveur qu en ce jour vous voulés m'accorder » 

Je né m'en (èns pas digne encore. 

Des ftndmens tumultueux 
Dans mon cœur agité , font un ravage affreuXé 
Le défir de vous voir , d'un coté le dévore , 

Et de l'autre un cruel remord 
Sy fait fentir , Madame » avec tout (bn effbrtt 

ANGELIQUE. 

' Suives- moi feulement , Clitandre » 
Lorfque vous me verres ,. je vous le. garantis » 
Le calme renaîtra bientôt dans vos elprits. . 

DUPEVILLE,*4«r. 

Pouriés-vous donc vous en deffèndre ?. 

ANGELIQUE. 
Ciel ! on nous écoutoit* ^ - 



CLITANDRE.' 
"Qui doQc ¥ient<iiou$,iuf|»refi4lre| 

DUFEVILLE. 

CeA Dupeviile , ami , c'eft lui ; 

Dont 1 aimdé , foîgneufe & tendre , 
Centre vous-même vient vous offirir Ion appui; 
ILes bontés de Madame ont dequoi vous confondre^ 
Sa tendrefle pour vous paroit dbart tout (on jour. 
. V-ous lêôés bien irgrat^ , voyant tant d'amour # 

Vous nevoufi-nâtiés d^y répondre» 
.Oubliée Angélique , & foyés averti , 

Qu'elle a déjà pris ion parti , 

C'eft (ans doute ce qui \%us géoe ; 
Mais vous n*en devés point être dutout en peine. 
Ordonnés ^'on éclaire* A Tafpeâ de vos yeux , 
Madame > Û va bannir des (crupules fâcheux» 

ANGELIQUE. 

Jere%ére» 

DUPEVILLE» 

Vettés,venés, Madame <Argante; 
Sur cette pi^euve convaisquante 
Jugés lequel a gagné de nous deux» 

ANGELIQUE. 

Cen*e{tpasvous» 

DUPSVItLR* 

Qudle (iirpri(è extféme ? 
C*efi Ai^elique ! 

CLif ANDRE. 
Angélique ! 

ANGELIQUE. 



ANGELIQUE. 

Elle-mc me ; 
Il «tes-vous fiché? 

CLITANDRE. 

Ciel ! que je fui$ heureux! 
Juoî , c'cft vous ! 

ANGELIQUE. 
Ouï, c'eft moi» 

pUPEVILLE,i|>^r/; 

Quel fort afireux j'éprouve ! 

CLITANDRE. 

Je ne puis, exprimer Tétat où je me trouve. 
Mon trouble eft difÇpé , mes remords (ont finis ^ > 
Et tous mes (èntîméns font enfin réunis. 

Madame AR GANTE. 

A votre tour, Monfîeur, je vous conjure 
Juge^ qui de nous deux a gagné la gageure* 

DUPEVILLE. 
Quelle confufion ! ' 




>r 20 r^» r^P <>^»r6^r 6^9 '-W^<"^P-<»^8l*'5»J'^« r 



SCENE XIV. 

D A M I S ^ &• ki Aaeurs préUdm^ 



\\ 



DAMIS. 



\^Omment v« tdut ceci? 
Qui gagne ? vîtemen t , - qtïe j*en fcfe- édairtit 

E 



Voilà donc TEpoufe future 
De Clkandre f 

ANGELIQUE. 

Oui ) i>ami$ « -tout noue a réufli , 
Votre Cpufîne eft l'inconnue 
•Pourqui Ton ame étoit fi prévenue. 

CLITANDRE. 

Je fuis heureux ,* mpn cher, & tu vas l!ctre aulS. 

. D A MI S. 

îl /le s'attendoît pas , je gage, à cette îffuc\ 
Le v<5ilà confondu , 5[uoJ^u'ii foit bien adroit. 

.Madame AR.GANTE. 

VotVe fueceffion m'appartient, de plein droit; 
J'ai promis d'en ufer en femme prude & fage, 

Je .tiendrai ce que. j'ai prorais : ^ 
J'en prens donc la moitié /que je donne à.DamiSf 

li'autrè fera votre partage. 

DAJVnS. . 

C'eft une reffitution , 
Où l'honneur Tertgajjeoît; j*eQ>ére 
Que dans Tame il vous a quelqu'obligation 
De lui fournir le moyen de la faire» 

A^^îGELLQUE/ 

Si j'ai pu m'abaiffer jufques à vous tromper. 
J'ai pour raifo,ns l'amour , lamitié , la jufticê» 
Défi puiffans motijfe doivent ine difculper. 

LE NOT4^IRE. 

Oui I preuve de cela , c'eft que j'en (bis compliiei 
Je {^ourxois eJÛger de vous deux nûUe écos y 



CûM £ DI £^ .00 

Mais je veux bien les tenir pour reçus , 
Moniteur , en voilà la quittance:.. 
C*eft affez d'avoir fait avorter vos projets. 

SCENE Xy.' ET DERNIERE. 

ÂRLfî^QUIN. ASUunfufdits.. . 
ARLEQUIN, 

Jj^ji^OnCieut r les Violons font prcts« 

DyPEV;.lLLE. 

iVa t>n au diable» . . . \, . ~ 

ARLEQUIN, 
n eft fâché , je penft, 
DAMIS. 
Pour le coup, il perd* contenance; 

ANGELIQUE 

Eh bien, Damss, es> tu content? 

, ...» 

DAMIS. 

r ...» . . 

A force de fentî^ je (ixis j^ref^uè infeifîble , 
Et fi mourir de joye étoît chofe pofïîble , 
Une tiendroit qu'à moi de mourir à rinftant* 

•Eij 



ïoa La X^ 



AG E-^RM^ 



DIFERTISSEMENT. 
AIR. 

'Amour ne (è {veut coiicerolr , 
Tout ce qm'il fait efiun miflere ; • 
*.ojii a expliquer l!eflfet de (bii pouvoir % 
Il faut le fcntir & fe taire* 
Ce qui fait naître des défîrs 
D'abord nous paroit adoi^bles 
Trompé par Tattrait des blaîfirs , 
.v>n croit aimer, d'un amour véritable » 
Ce qui &it naître des défir«^ 




G 



t^AUDEFILLE, 

Ager cft un fort joli }cu , 
VjT Mais , avant de mettre Teojeu » 
Oh ! j^ veux voir la chofe fûre : 
Comme je ne fuis pas heureux , 
Pour peu que le fait foit douteux > 
Non , je ne fais pas de gageure* 

Un difcîple de Galien 
Sur tous les maux raifbnnè bien. 
Oh ! s*il dit vrai , U cure efi luit : 

Paririez- vous qu'il guérirai 
Ma foi , le gage qui voudra « 
Je ne (ùis pas de la gageure* 

Qu'une belle avec intérêts i 



Co 
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Sien (buTcm ^agne /on procès » 
Oh ! )e le crois, la cbofe eft Hire; 
Mais qu'elle doive àréquité 
Autant & plus qu'à fa beauté, 
l^on , je n^en fais pas la gageure» 

Gager une difcréti.on i 
Sans aucune précaution 9. 
Oh ! c'eft rifqtter , je vous Taflure x 
Un amant fin , fiibtil , adroit , 
¥ait payer plus qu!on ne lui doit» 
Non , je ne fais plus de gageure 

Meilleurs , la Pièce a bien été 
Mais ce n'eft pas par (a bonté , 
Non , c'efi par indulgence pure t 
Enfin vons avez applaudi , 
£t nous vous attendons LundV 
U faut (butenir la gageure» 



FIN. 



*• 



AP?KOBATION, 

"Ai lû par ordre de Monftignctir le Chancelier wx Mi- 
nuferit» Intkulé : lék Ga^êëTit Çamcdie. Fait à Paris le i«» 

]>& CAHUrikC.. 



F&IVILEGE VU JtOI, 

T OOI ti pu 1* Iran de Dita, Roi d( Franc* & J* Nhkk r 
I - * m iina * ffim Conltillvi ki Cent [aum noicouniii 
EîWowni , Mikn d» Requ^m oïdiniirci dt ooat Hdcel , Griivl' 
Conràl, PrtrAc dcPiiu, killifi , Untchiu , Iciui Ucntcnini i 
d'il! A imm ncu Juftkjm ituil ippiniendra. SttDT. Notn jmc 
DUCHUNt . Ltirmrt i P*n, , Naui a fat cnolcr qn-il iU£nniic 
fiirc imirinm. i^inpriiMi & donnci au Public d« Obtiicb oai 
•MDDWlImU Khivrt Ahm^m^tt A, Spramtti à rtnii^lBTé- 
ttêttait Tittit, t-HtHàtii TUtin 4-IUlit MrJtf. P^Uiii 
U Fin , «•»*•• MtiHit dn Pi«r. nfrifntiti iamii 1747. C(-« 
* AgiriàiH rUas rtritfimtin, te C<v>wt CtmMit, Almsa** 
Cianltwt , «■» ^faMucfe Cbolot , /nnn dt te Lmirit, Jll- 
HJM>kd»>HH d4R(, Irj OwtABii QiMv, B&tittbiamt tmr- 
teH* » oylniWvt , b C^mdijtr et Dijli» , mStat dêiC^mt- 
titmi, CffpnéliMâ a- JtnitettMi tHibniit UBuTtam , ad 1 Nom 

ÏuMi liB KCOfdn OM Lcunadc'Prioitdiu pour c* abcdSùat. 
eu CivM> ■ voulanc bvonbkaiMi naine rtxpolÂni , Noo) 
lui iTOmfuaMfcpiniKttDniparat PTfftntet de Faln ïoipfinKr 
ie tAnr""'*' Hlil)" Lima auuuid* fma qnt bon lui Icniblt», 
di dt m TCndta > fûn midR Si d(M<n pu raot nMrc KoTain» , 
pinilant la tamt di G« annfci 'EonHcuciTca , à compiar du iou 
es II data dn PifItMci. Paiinu dtftnfaa i nxu Inprimcun , 
ttbrilrv dE aumi parfofluiai de quelque qualUiOc condiEion qu'eJEei 



• ênkil .'fàirè'nndrc'. dtblcer'iù lomn^iie UCUti OuTiicéT, À 
d'en Hin aucun citiBt Ibiu quelque préietit que ce Ibii. d-aui- 
nantadon, coneâion , chaneabcu ou autrei , lani la ta- 
miflian cincfle & dit fcrï(du3j< Eipnraai onde ceux qui aunnc 
d>oitdclui.ipela*d( conËrgadondeiBieniplaiio lonncbia . dt 
iioii mille liTKt dlmeade ediKic cbacmi dci cannevenuii , dont 
un lien à Noua , un lioaà l-Hâiel.Dieu de Parii , & l'aune tin 
m^^Mr vvBnfiiu . au d cclut quI aun droit de lui, & de loui 
& intéiétt. à la chaiEc que en Ptifeniu 



, „ u lw| ^nr le Rejiliie de 

dm imprlmeuii lu Litniint de Piiii > daiu icoii moii de la dira 
d'ictllei 1 que l'bnpieflion & [dimpiellîôn dcrdi» t)uTragei (en 
Tain daiu dmr Rarauma , di non lilliun, en bon papier k 
bciux ctrafteret . (onf«[M«*a[ â-ta ftulHc hnpriniie . im- 
..■nÀf poui iDD-KIe Toui le canicercel dei PrdTencet . aOe l'imp^- 
iriiii A conrotmeta en (uui aux Riglencni de la Lîbraiiie. & 
MiKiniiM iïiloi du dix Axil I7>1. le qu'avam de let eipofa 

rtniprcIGon K rfimF'lia" del'din Ouingu («ont remit danik 
mCmcAaiaù l'appiobation T luii M dennf* et maint da- notii 
idk ch» de Kal Cbeealiei chauceUer de Fiance , le Ucur de li 
MoiOHOH . tt itu'il en lera enruite nmii deux Eicmpliini de 
(hicun dani iKMie BîbliotMquc publique , un dan celle de noot 
«hlitiu du lAUTie , un dint celte d« oonedii -n^chei Si ftd 
CboaUd' CbanctUn dt Fiance ■ I* tiew de 1* MoicMati , ft ua 



\ 



datis celle de notre très-cher & féal Qheraller Garde des Sceaux 
^e France , le Sieur de Machaulc , Commandeur de nos Ordres , Im 
tour à peine de nullité des Prélentes, du contenu defouel les vous 
mandons & enjoi^ons de faire jouir ledit Eapofant oc Tes ayant 
caufcs , plttnemenc de paifiblement , Tans Touffrir qu'il leur i foie 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie dea 
'Préfences, qmi fera imprimée tout au long, au commencemtnc 
ou k la nn dcfdits Ouvrages , foit tenue pour duement figniffiée de 
qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés & féat^x Confeil* 
1 ers Sécréraires foi foit ajoutée comme à l'original. Commandons 
au premier notre Huiiïïer ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l'exécution d'icelle , tous Aâes requis flc néceflaires » fans demandée 
autre pcrmiUion , de nonob(bint clameui de Haro, Charte Nor- 
mande , de Lettres â ce contraires i Car tel eft notre plaifir. DoNFri» 
à Verfaitles le vingtième jour du mois de Décembre l'an de grâce 
mil fept cent oinquante-un , de de nc»tre Éegoe.le trente-feptiémiB* 
Par le .Roi en fon Cenfeil. 

SAIN SON. 



JlegiJIré fur h Rfgifir* XII. de U Cbémktê MLoysU des Li" 
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MADEMOISELLE 

H U S. 

Admirateur de vos grâces, ckar- 
•^^mé de lafineffe de vos talens ^ 
Je vous pris pour modèle dans la 
petite Pièce que je vous prèfente, 
U ingénuité , une noble Jlmplicité ^ 
la nature furent mon objet ^j^ejfajyai 
Ae vous copier. Avec quel art n'avex;- 
vous pas ga^é les deffauts de cette 
efquijjefde quelles couleurs ne Pavexj- 
vous pas animée ? Vous Pave^ ren- 
due gracieufe aux jyeux du Public le 
plus connoijfeur qui/bit im monde. 
Oejl à vous à qui je dois £accueil 
Jayorable qi^il lui a fait ; ma recon~ 
noijfance envers vous i^ejl qi^un 
devoir. 

Ai) 



A ÇT EU R S. 

COLETTE, mx^Hus. 

PLAISE, M.PrwiUe, 

MATSURINE, MUe.LfiMothe. 

HORTEÎTSE, MmcDrouin, 

DORMAINVILLEj M.Belkcem. 

JJ O LI YE j àt' Armani' 



t4^cme ejt dans U Jardin £m Château 
lits environs de Paris* 




h A 

GAGEURE. 
COMÉDIE- 

SCENE PREMIERE. 

DORMAINVILLE . HORTENSE 

en kabit de Payfaa. 

CORMAiNVILLE. 

' Onvenez , Madame , que Ma- 
rinette remplace Hortenfe ad- 
[ Biirablementbien. Vous devez 
erre coniente de vous plus que 
jamais. En vérité vous gagnez a ce dé - 
guifement ; vous êtes toujours à ravir . 
mais fous la fimplicité de cet ajudement > j 
je vour trouve des grâces fi touchantes 
Aiij 
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HORTENSE. 

C'efl: i ma complaifance que vous 
adreffez cette politeiTe : au reile je ne 
conçois pas comment je me fuis prêtée 
à votre projet , avec autant de facilité , & 
aiuffi peu de réflexion. Il efl bizarre ^ il 
«Il fou ; convenez-en. Je fuis convaincue 
qu'il échouera malgré vos efforts & les 
nùens* 

DORMAINVILLE. 

Teut être ne réuiSrai-je pas auprès de 
Colette ; mais que Blaifè vous échappe , 
eh ! non , non , cela n'eft pas pofiible. Je 
vous le garantis rendu au premier coup 
d'œil. 

HORTENSE. 

C'eft ce. qui refte à voir. Avez- vous 
bien pris toutes vos mefures ? votre pe- 
tite folie eft elle bien concertée ! au moins 
point d'excufes fi vous ne réufiiifez pas. 

DORMAINVILLE. 
Ne vous mettez point en peine 9 il ne 
me refte plus qu'à l'exécuter. Songez feu- 
lement à me tenir parole. 

HORTENSE. 
Oui , je vous la tiendrai. Vous pouvez 



) 
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en être alTaré ; mais ce ne fera pas fans 
inquiétude. A peine nous arrivons au 
Château de ma coufîne , que le plus preffé 
de vos foins efl de tramer une tracailerie. 
Hier on parle , après le fouper , de Blaife 
& de fa chère Colette que nous ne coa- 
noiilîons ni vous ni moi : on raconte des 
traits uniques de leur confiance ; vous 
feignez de ne pas les croire 9 on les cite 
avec admiration , vous en plaifantez ; vous 
foutenez qu'il nV a point de tendreffe à 
toute épreuve , lurtout parmi les gens de 
leur état. Pour appuyer cette faulie déci- 
{îon , vous formez lur le champ le cha- 
ritable deffein de traverfer ces deux pau- 
vres amants qui ne s'attendent à rien moins. 
Vous vous chargez de triompher du cœur 
de Colette ; vous voulez que j'attaque ce» 
lui de Blaife ; on applaudit au choix que 
voHs faites'de moi^je m'en laiifeflatterjCar 
tout ce qui flatte une femme eft fi fédui- 
fant , je confens à tout ; mais -quelles fe- 
ront les fuites de tout ceci f Des foucis , 
des chagrins 9 des jaloufies^5 quelque infi- 
délité peut-être , & tout cela de gaieté de 
cœur : où eft l'humanité f 

DORMAINVILLE. 

L'excellence de votre caradlere perce 
toujours i mais faites attention que ce n'eft 

Aiv 



18 LA GAGEURE, 

ici qu'un amufement qui finira quand, vous 

voudrez; d'ailleurs l^îllufion dans laquelle 

ils pourront donner ,. fera de fi. peu de 

durée. 

HORTENSE.. 

Ne fiit-elle que d'un inftant , c'eft aflfez. 
pour affliger leur amour.. 

DO RM AIN VIL LE. 

Épargnons-les- donc r faifons leur grâ- 
ce: le choc qu'ils auroient àfoutenir fe- 
roit trop rude , & nous n'aurions pas de 
gloire a lés vaincre. 

HORTENSE. 

Puifque vous le prenerfiir ce ton , me 
voilà réfolue à tenter l'aventure : que je 
ferai fatisfaite ! fi Blaife me réfîfte , mais à 
propos , nous allons feindre. Lucas , fça- 
yez vous bien que la feinte eft quelque 
fois fi près de la réalité , qu'on patte fou^ 
vent de Tune à l'autare fans s'en apperçe- 
voir : vous comprenez à qui la reflexioa 
s'adreflc. 

DORMAINVILLE. 

A merveille , & j'en fuis d'autant plus 
flatté , que vous vous réfervez l'excep- 
tion; n'exige t-cUe point de la délicateflc 
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de mes fentimens , que j'abandonne mon 
projet ? 

HORTENSE. 

Non , je veux au contraire que ce foît 
vous qui commenciez cette Comédie. 
J'apperçois Colette , fongez à bien jouer 
votre rôle. 

DORMAINVILLE. 

Vous l'ordonnez , vous ferez obéîe. 
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SCENE IL 

COLETTE, DORMAINVILLE. 
I>ORMAINVlLLE. 



O 



Uel air ingénu ! & que la fîmple 
nature eflî belle î 






COLETTE chante en cueillant des fleurs. 

Que je fuis aîfè/ 
Quand le matiû' 
Mon ami Blaife 
D*'un bouqut*: de thjn ^ 
Pare mon &inl 

Ay 
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S'il prend ma iiiaia> 
Comme un lutin 
Il la baife : 
Que je fuis ziCc 
Quand le matin , 
Mon ami Blaife 
D*un bouquet de thin 
Pare mon fein ! 

DORMAINVILLE â paru 

Sa gaieté me déconcerte , n'importe..^ 
aimable Colette , vous laiffez la plus- belle 
fleur qui foit ici. 

COLETTE. 

Où eft elle f ok eft-elle ; ne la cueillez 
pas , que f aye ce plaifir moi-même , au- 
trement vous pouvez la garder* 

DORMAINVILLE. 
Quoi ! vous la refuferiez de ma maîtw 

COLETtE. 
' Oui , & vous ne devez pas m'en fça- 
▼oir mauvais gré j je n'en reçois que de 
celle de Blaife , comme il n'en prend que 
de la mienne. 

DORMAINVILLE.^ 
Croyez • vous qu'il vous l'offrît avec 
plus de. plaifir que moif 



COMÉDlSf. II 

COLETTE. 

Four cette fois , non , à ciufe que nous 
avons fait gageure d'un bouquet qu'il 
auroit honte d'avoir perdu j & que je fer 
rois enchantée qu'il eut gagné. 

Eue cudUe la fleur. 

DORMAINVILLE. 

Qu'il eft heureux , & que je porte d'en- 
vie à fon bonheur ! Colette ••• que mon 
cœur connoît bien en ce moment tout le 

f)rix du votre ! oui , vous n'auriez qu'à 
c permettre , & il ne brûleroit déformais 
oue pour Vous ; il préviendroit vos moin- 
wes defirs , il ne ferôit occupé que du 
foin de vous plaire ; vous lui tiendriez 
lieu de tout , vous feriez fa félicité. 

COLETTE. 

Comme vous nous contez cela ! oîi 
avez vous pris ce jargon ? Je n'y comprend 
rien ; ce n'eft que du bruit qui ne paffe 
pas mes oreilles ; un feul regard de Blaife 
iê fait entlsndre bien mieux. 

DORMAINVILLE. 

Si vous étiez moins prévenue, vous pie 
trouveriez plus intelligible i vous verriez 

A vj 
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que je ne vous ai pas dit un mot qui ne 
fignifie , je vous aime. 

COLETTE. 

Ah ! vous, m'aimez donc f voila uix 
amour qui vous prend bien fubitemçnt. 
Si cela eft , vous ferez charmé de contri- 
buer à ce qui pourra me faire plaifir ; car 
Blaife qui m'aime auflî, ne.penfe qu'à err 
trouver i^occafion» 

DQRMAiNVILLt. 

Vous verrez avec quelle ardeur je fài- 
lîrai celles qui fe préfenteront. 

CaLETTE. ^ 

Entretenez- moi donc de Blaife. Quand 
il n'eft pas avec moi , je. voudrois que 
tout ce qui m'environne me parlât de lui ; 
je voudrois que l'onde du ruiffeau qui 
nous fert à tous deux de miroir , confer- 
vât fon image pour me la repréiênter au- 
tant de fois qu'il eft abfent ; je voudrois 
que récho fans cefle me répétât fon, nom 
& tout ce qu'il m'a jamais dit de tendre j 
que fais-je , ce que^ je ne voudrois point? 
Mais il dcvoit.fe rendre dans ce jardin , 
peut-être m'y a t-il devancée j ne l'auriez 
Vous point rencontré ? 
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DORMAINVILLE. 

Non , & je me paflerai très-fort d^ fa 
rencontre j elle ne feroit qu'aigrir le cha- 
grin que j'ai de ne pouvoir vous plaire 
comme lui, 

COLETTE. 
Vous m'éviterez donc ; car il me quitte 
rarement : en vérité j'en ferois fâchée. 
DORMAINVILLE. 
Qu'entens-je ; feroit-il poffible f Co- 
lette , ne me trompez-vous point ?. 

COLETTE. 
Non, certainement ; je fuis trop fincere. 

DORMAINVILLE. 
Maî^ comment concilier ce que vous 
dites ; vous me raifurez en vain : je crains 
encore de m'abufer. 

COLETTE. 
Oh dame, eft-ce ma^ faute fi vous 
êtes fi défiant ; ce que je vous dis n'eft 
pas moins vrai fj oui fje (èrois fâchée & 
très-fachée que vous m'évïtaffiez. 
DORMAINVILLE.. 
Vous m'enchantez , Colette , vous mie 
permettez donc d'cfperer que. . • • 

COLETTE. 
Moi , je ne vous permets rien. 

DORMAINVILLE.^ 
Pourquoi donc feriez-yous fâchée f 
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COLETTE* 

Que me ferviroît-il de vous le dire f 
vous ne me croyez pasr 

DORMAINVILLE. 
Je vous croirai aveuglément ; de ^race 
expliquez^moi pourquoi. 

COLETTE. 
Je le veux bien , mais à condition que 
Blaife ne le fçaura pas. 

DORMAINVILLE^ 
Soyez affurée de ma difcrétion : (àtîsr 
faites au plutôt ma curiofîté. 

COLETTE. 
Que vous êtes preffant ! fçachez donc 
que fi je ne vous voyois plus.... 

DORMAINVILLE. 

Achevez. 

COLETTE. 

Je ferois privée du plaifîr de fèntîr la 
différence de fon amour au votre , & d'ac- 
croître fa tendreffe par mon indifférence 
£our tout autre que lui ; vous comprenez 
ien qu'il n'eft pas néceflaire qu'il fçaçhe 
cela , il auroit peut-être un peu trop de 
confiance. S'il vient & que vous foyez 
encore ici , faites-moi le plaifir de lui aire 
que je reviendr4 bientôt. 
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SCENE III. 

BORMAINVILLE , HORTENSE, 
DORMAINVILLE. 

PEsTE , quelle héroïne de tendrefle î 
me voilà tout auflî Tivement piqué 
que fî je lui en voulois férieufement. 

HORTENSÈ ironiquement. 

Hé bien , Lucas , le coeur de Colette - 
ieft-il entamé ? Commence- t-il à capituler. 

DORMAINVILLE à part. 

Jamais amour propre ne iFut plus mal 
a fon aifè que le mien. 

HORTENSE. 

Vous ne répondez pas ; vous faîtes le^ 
difcret. Ah ! je vous entends , rafFaire va 
done bien , je n'en fuis pas furprife i vous 
êtes iniinuant , perfuafif. 

D OKU Ainv ILLE fourimt. 
Je mérite bien cette plaifantcrie. 
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HORTENSE contrefaifant Dormainyill&r 

Vous m'enchantezXolette,... A ces dou- 
ces paroles prononcées de ce ton vif & 
tendre dont vous les avez animées > foa 
pedt cœur fans douce s'eff rendu* 

DORMAINVILLE. 
Courage , Maiinette , ferme ; ne m'é- 
pargnez pas : Fironie vous fied au mieux ; 
mais prenez garde fi BIai(è refTemble è 
Colette : toute aimable que vous êtes , je 
pourai bien avoir ma revanche ; je fçais 
a quel point le fexe eft jaloux de fes droits. 
Si Biaife balançoit feulement... 

HORTENSE. 
Qu'en arriveroit-il ? n'aurois-je pas le 
plaifir d'avoir raifon ? 

DORMAINVILLE^ 
Le beau dédommagement ! Il paroit 
bien aue vous ne fçavez pas ce que c'eff 
que de vifer à un cœur , & de le manqiier. 

HORTENSE. 
Hé bîcn.qu'eft-cefunjpapillon de^moms.. 

DORMAINVILLE. 
Que L'amour propre eft toujours au dé- 
fefpoîr de n'avoir pu fixer. Je vous ga- 
rantis inconfolabie ^ fi le cœur de K^fe 
vous échappe^ 
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HORTENSE. 

Epargnez un peu cet amour - propre 
que vous me fuppofez. Au refte la conror- 
xnhé des malheurs eft une confolatiônplus 
grande que vous ne penfez. 

DORMAINVILLE. 

La reflource eft touchante. Quelqu'un 
vient;fi c'eft Blaife^je vous le recommande* 
HORTENSE, 

Quel embarras efl le mîenîje me trouve 
interdite : cela me paroit tout à fait fîn^ 
gulier. 



SCENE IV- 

BLAISE, HORTENSE,] 

BLAISE. 

P' Alfanguë,c^eft bian fâcheux, JVi bîau 
aller, venir, troter, courir de tout 
côté ; dans le village , dans le bois , dans 
la plaine , c'eff inutile. Je crois , dieu me 
pardonne , qu^il eft impoflîble de trouver 
ce que je charche. Mais ça n'y fait rian-: 
faut pas que je me rebute : queuquefois la 
chanîe torne le moins qu*on y penfe. 



i8 LA GAGEURE, 
HORTENSE àiend-^abr. 
Sans doute il cherche Colette. 

B L A I S E. 
Colette f Non je charche une fille ]oIie^ 

mais jolie*. •• 

HORTENSE à part. 
Fourroit-on iàns indiicrédon vous de^ 
man^r fon nom ? 

BLAISE. 
Tangué, vous me mettriez bian en pei- 
ne 'y car je ne le fçais pas* 

HORTENSE. 
Mais vous fçavez fans doute comme 

elle eft £iite« 

BLAISE. 
Encor moios;faudroit l'avoir vue pour ça« 
HORTENSE. 
On peut vous en avoir fait le portraîCr 

BLAISE. 
Parfonnene m'en a jamais fonné moti 
(lapandant faut que je la trouve. Mais ne 
feroit-ce pas vous , fauf votre refpeft. Tor- 
nez un tantet la phifionomie devars nous ; 
m eft avis qu'aile doit être agriable. 
HORTENSE. 
Oui l vous le croyez donc ? 

BLAISE. 
Ah ! que v'ia bian le minois que je char- 
chois f qu*©u étiez malcigne de le tant 
cacher.. 
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H O R T E N S Ebaije les yeux &* faU 
femblant de rêver. 

Vous me faites rougir. 
B L A I S E. 

Tant mieux ; j'air toujottis oui dire que 
c'efl bon feigne quand la pudeur monte au 
vifage d'une 6Ue ; c'eft qu'aile en a.. • & 
dame c'eft fa plus belle biauté ( à part &• 
â demi'\^oix. ) Pefle , elle i les yeux bian 
pourfendus. . . le nez gaillard. . . la bouche 
aufC vermeille qu'une fraife«.« le menton..* 

HORTENSE. 

Il me femble que vous détaillez ma fi- 
gure , vous me direz pourquoi , ou je me 
fâcherai. 

B L A I S E. 

Ce feroit confcience que je vous fâchifle; 
vous êtes trop bonne pour mériter du cha- 
grin. Je vais vous le conter tout à la {tm^^ 
quette. Accoutez bian. Hier au foir comme 
je revenions p^r enfemble avec Colette de 
cueillir des fruits,je jafîons tout en revenant 
de chofes & d'autres , de fon amour , du 
mian & de fa biauté , de ma parfonne ; & 
aile me fit comme ça : tian , Blaife > tu me 
dis toujours que tu m'aimes bian & que tu 
n'auras jamais d'autre amour en tête. Par- 
gué , ce lifis-je , riann'eft plus certain.Ça^ 
me dit-elle , gage un bouquet que s'il te 
venoit à Tencontre queuque fille , auffi jo- 
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lie ott un peu nioinr que moi ^ t'aurois 
queuque tentation d'inclination pour elle» 
Ça,li fis-je , Colette , prépare le bouquet, 
car t'as pardu : tatîgue , quand je varrions 
toutes les plus' ballet filles de Paris , je n'y 
ferions pas le moindrement d'attention; 
Drèa demain t'en varfas la preuve. Fallut 
la quitter pour m'aller coucher ,- mais de 
fommeil 9 je vous en fouhaite. En place de 
dormir, je n'ai fait qu'avifer toute la nuit; 
comment je pourrois faire pour gagner le 
bouquet. Dres qu'il a fait jour, je ne me fis 
point donné de repos pour charcher une 
biauté.Vla que par bonheur j'ai fait la troui 
vaille de la vôtre , & c'efl pourquoi je 
prenois la libarté de l'examiner. 
HORTENSE. 

Vous pouviez mieux rencontrer^ mail 
avouez que vous avez gagné le bouquet ; 
cela ne m'offenfera pas. 

BLAISE. 

Gh !que je ne fis pas fi mal-honnête. Je 
cours feulement dire à Colette qu'alla a 
pardu, Sarviteur. 
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SCENE V. 

HORTENSE. 

Voilà un i^arçon d'une rare efpéce; 
Sa confiance m'humilie,& je ne peux 
^11^ Tadmirer. Voilà ce qu'on appelle ai- 
m^ ! qui m'eût ^it qu un jour Ip coeur 
d'un {Impie payfan deviendroit efTentiel à 
mon repos ? Oui, efTentiel : je ne ferai pas 
t;ranquille que je ne me le fois foiimis. Si 
je n'en yiçns pas à bout , quelle ..cpnfufloti 
pour moi ! î8c quel triomphe pour toutes 
ces jeunes femmes , dont lajalouf^e fixe 
depuis hier les riegards fur moi ! la moins 
aiimable jouii;;^ en fecret du plaifir de pou- 
voir fe dIre:U ne m'eût pas échappé, quelle 
honte ! Ah ! je fuis defefperée/me yoilà 
confondue ; je ne puis tenir contre cettç 
idée. Mais voici Dprmainville : cachons 
Ijxï mon dépit. 
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Ci:' 

SCENE V L 

DORMAINVILLE , HORTENSE. 
HORTENSE. 

Approche* , Monfitur l'incrédule ,* 
approchez* Que vous avois-je dit f 
Oh ! je fuis d'unconiencecnenr..,* hé bien : 
me répéter€75-vous encore , je vous le ga- 
rantis rendu au premî^f coup d'œil ; je 
(çavois bien 1er contrait^ ; auffi en ai-je une 
joye* . . . naais uiïe joy e. . # • qui n^eft pas 
concevable. 

DORMAINVILLE 
Tâche» y s*il eft poffiblede la modérer 
tant fbit peu : quand elle cft exceflîve » 
elle eft toute auffi dîsngtreufe que le cha- 
grin le plus- viofent. 

HORTENSE. 
^ Vous ne me croyez pas : Cela m'eflr 
égalJe puis être enchantée de l'indifféren- 
ce de Blaife ^ fans <|ue vous en foyez con- 
vaincu. 

DORMAINVILLE. 
Je croirai que vous en êtes ravie , pour 
peu que cela vous faffe plailîr» 
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HORTENSE- 
Encore f mais , mais voyez donc ! |e 
m^en vengerai , ou je ne pourrai* 
DORM AINVILLE- 
Ah ! du férieuxIFinilTons donc ce badi- 
na ge- 

HOKTENSE. 
Il eft bien tems ; je veux voir ce qui en 

fera. 

SCENE VIL 

L'OLIVE , DORMAINVILLE. 

DORMAINVILLE. . 

ELIe avoir beau dire...» j'âois bienai^ 
furé qu'elle aurolt de l'humeur ^ fi. • • 
L'OLIVE «^BjP^. 
Motifieun 

DORMAINVILLE. 
Hé bien > l'Olive 9 as>-tu penfé ice qu6 
|e t'ai die f as-tu imagine quelque cfaofe f 

L'OLIVE. 

Il n'y a qu'un infiant que vous m'ayez 

fait part de votre nouvel amour ; mais j'ai 

découvert que votre Colette a une mère , 

gui ne penfe qu'à la-pourvoir avantageufe- 



24 LA GAGEURE; 

ment : il m'eft venu là (deffus une idée. 
Donnez-moi de l'argent & en quantité ; 
ma fidélité vous eft connue : on tie içaic 
pas ce qui peut arriver. 

DORM AINVI LLE. 

Je me fie à toi , prend cette bourfe , il y; 
à cent louis bien comptés. 

L' O L I V E prenant la bourfe. 

Retirez- vous promptement , la mère 
de Colette vient de ce côté ; j'ai été obli-. 
gé de courir à toute jambe pour la devan- 
cer & vous prévenir : je fuis lur qu elle 
n'eft qu'à ^juacre pas d'ici. 

S C E N E V I I !• 

L'OLIVE/euZ. 

LE voilà parti. Mais ! feroit-ce tout de 
bon que mon maître en veut àCoIette? 
elle eft gentille , & ce petit air d'innocence 
qu'elle a efi quelque chofe de fi ragoû- 
tant» c'eft un mets fi exquis, .«auflî l^ut* 
il voir comme les gourmets de Paris le 
payent. 



6» 
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HORTENSE. 
^ Encore f mais , mais voyez donc ! Je 
m^en vengerai , ou je ne pourrai, 
DORMAINVILLE. 
Ah ! du férieuxîFiniflTons donc ce badi- 
na ge. 

HOKTENSE. 
Il eft bien tems ; je veux voir ce qui en 
fera* ^ 



•TJV, 




SCENE VIL 

L'OLIVE , DORMAINVIXiLE. 

DORMAINVILLE. . 

ELle avoitbeau dite... . j'^is bien af- 
furé qu'elle auroit de l'humeur, fi.. . 
L'OLIVE «JÔBjH^. 
Moiifieur. 

DORMAIN VILLE. 
^ r. ."*'" » l'OUve , a*.tu penfé & ce qtw 
je t ai dk ? as-tu ima|^në ondque cfaofe ? 

L'OLIVE. 

Il n'y a qu'un inftant que vous m'avez 

m part de votre nouvel amour j mais j'ai 

découvert que votre Colette a une mère , 

qui ne penfe qu'à bhpourvoir avantageufe- 
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dire. Parmierement faut que vous fachîwj^ 
qsa'îls s'aimont tant que c eft une marveii- • 
le^ ftanpandant m'eft avis qu'ils s'ennuyont 
de leur'^niour , cgr ils me parféciitonc à 
celle fin que je confente qu'ils s'épottfiont,i 

V O L I V E^ 

i^uel âge a Colene f 

MATHURINE. 

Aile anra fèize ans aux ptochaine? yef • 
4anges. 

fpJ-IVE, 

: Ceft le plus bel âge de la yîe. Vous fe- 
rez.par conféqucnt très-bien de la marier 
^u plutôt. 

MATHURINE, 

Oui , mais ayec Blaife 9 je ne ferai pas 
|i fotte« Je convians oue c'âl uti drôle de . 
bonne meine , qu'il eU; die bon^e amiquié, 
qu'il eft toujours de bellç hifjaeur , qu'on 
.en fait ce qir'on veut ; maM v'ia tout. Le 
pauvre garçon n'a pas de bian de refte 9 
/8c ma fillçj outr;e fa biauté, aura ttfah bQU 
iarpen^ 4f yeigne , dà. 

L'OLIVE^ 

Pefte » cette dot mén^ jquelqu£ chois 
4e plus que Blaife^ 
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MATHURINÈ. 

Ceft bian dit 5 je voudToîs en la mariant 

" qu^alle fut fermière dé ce Ghâtieau ; je fi^ 

■ buttée à ça voyez- vous :1a maîtrefle thar-^ 

che un fermier , parce que ftila qui l'é- 

tôit , eft mort y à huit jours : j*ai été ly 

demander ce matin ^ comme fans faire 

femblant de rijan > fi aile vouloitque filais 

fe Je iiic , Je, I y ai dit là-d^lïus^ tout ce qu'il 

. felk>îtluijdKç^.qu'ir^étpit br^vfi garçon 5 

qu'il, éîçit déjà au fait de fes tarres ; aile 

en eft conyenue;mais aile jn'a répondu que^ 

fa ne fuffifoit pas. 

Cependant 5^1$ s'aâmcht fi fort f ..; 
MÀTHtrRINE. ' : 

Gn^ amour qui tienne. Si je n'avions 
e« qurdè TamoMc:, ie pauvre "Piarre & 
moi ', Je n'aurions pas. élevé fi .bravement: 
Colettei cacfans.vanité^allQdl le bijou du* 
Village,.. ;. .:.. . .' .';r . .; / v ; , 

L'OLIVE- 

• . * * 

C'eft-à-dire , que s'il fe préfentoit quel- 
que parti plus convétiablé , Vous donne- 
riez congé à Blaife l 

Bij 



/ 

/ 
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MATHURINE. 

* 

Toui: fur 1^ champ. Si vous pouviez ly 
f n procurer un » }e you^ aurioos tretoutes 
)»ian 4s rpb%atiou> 

L'OLIVE, 

Avec h eeffis , la choie n'eâpas mfoG:* 
iile.p. Attendez ••• je croîs que ••• lié 
ouî« . • • Il eft jeune y bien^t. « ^ illbvok 
bien votre aÂîre^.. maisi.*;. ot diablp 
d'héritage que je viens lui annoiicet • • • » 
pourroit bien le rendre diftc^îte. 

Il fait Jigne à Dormmvillt d^apfrcaduit., 

U AT HUrf^lUt^à part. 

Jeune ^ biaûôâr » fii: u& héritage» {^0 
Queu &rvii;e vous aou5 rendriez , C^m* 

L'OLIVE. 

:. Vouf m'ave» ga^é le>cMir. Itne tien- 
an pas à iMiquc..»^ makounlbon venc 
nous fe jB>ttlBl^de ee cteé .^Vâcipii^neii^ 
i:elui dont je voulois vous parler 

MATHURINE appercwaru J)omainvïlU. 
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SCENE X. 

DORMAINVILLE, MATHURINE, 

L' O L I V E- 

_ L'OLIVE. 

EH ÎDon jour , notre ami Lucas $ par- 
bleu je fuis ravi de vous rencontrer; 
je vous croyois à trois lieues d'ici j je me 
difpofois à vous y porter une nouvelle 
des plus réjouiifantes* Mais que fignîfîe 
cet air fombre f Ça , de la joie ^ de la 
gaieté^ de la belle humeur. 

M ATHURINE. 
Monfieur Lucas y je fuis votre fânrantc* 

DORMAINVILLE. 

Je fuis tout à vous. Madame. Vous 

voici , rOlive j j'ai autant de plaifir de 

vous revoir, que d'impatience d'apprendre 

la nouvelle que vous avez à me oooner. 

L'OLIVE, 
Ne vous rappeliez- vous point un certain 
Monfieur Dormainville ae Paris , chez 
qui nous fîmes un jour connoifTance f 
DORMAINVILLE. 
J'en ai quelque idée. 

Bit) 
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L'OLIVE. 

Vous avez tort de n'en avoir qu'une 
idée ; car depuis qu'il vous connoît r ^ 
penfe toujours à vous : croiriez - vous 
^ème quHl a la modeftie de fe dire votre 
plus proche parent f 

DORMAINVILLE. 

La modelHe ? Ma» s'il l'eft , je ne vois 
pas qu'il faille en avoir tant pour, s'avouer 
parent d'un honnête homme* 

L'OLIVE. 

Pefte , s'il en faut î & beaucoup vrai- 
ment , quand on jouit de vingt bonne mille 
livres de rente , & que le parent ^ honnête 
homme , n*eft qu'un payfan. Cette mode- 
flie efl devenue une marchandife û rare i 
que je crois qu'if n'en refte que l'écban- 
tilton que je vous apporte. Non-feulement 
il vous reconnoît pour fon parent , il veut 
encore vous marier , & pour vous &ciG- 
ter un étabiiflement avantageux , il vous 
fait préfent de cinquante mille livres , en 
attendant qu'il vous fafle fon héritier uni- 
yerfel ; car il n'a ni femme ni enfans; 
DORMAINVILLE â part. 

Je vois à peu près oii iiveut en venir. 
MATHURINE àpart. 

Cinquante mille livres ! il vçut ly eu 
baillçr à garder ^ il fe divartit.... 
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L'OlrVE. 
A votre étonnement je vois bien que. 
vous avez peine à me croire. Ceci Vou's 
perfuadera-t-il mieux ? Voilà cent Içuis 
qu'il m'a chargé de vous remettre* 
MATHURINE. 
Pour le coup, Monfîeur Lûcaâ , Han 
n'eft plus çartain , je vous en félicite. (Elle 
hfalue , & dit tout bas à l^OUve.) Tou- 
chez-ly un tantïnet de notre fille Colette. 
L' O L I V E bas à Mathurine. 
Cela va venir ... allons , Monfîeur Lu- 
cas 9 fongez à faire un choix digne de 
.vous , & des cinquante mille livres qu'on 
vous deftine. 

MATHURINE. 
Je ne ly confeille pas d'aller prendre 
femme à. Paris , à caute que le v'ia riche j 
il vaut'bian mieujr qu'il choififfe queuque 
fille dans ce village qui l'y feroit obligée 
de fa forteune , & qui n'aimeroit que ly ; 
n'ai je pas làîune bonne opinion,M. Lucas? . 
DORMAINVILLE. 
Je ne dis pas le contraire ; mais je crois 
que je ferai encore mieux de ne point fon- 
ger à me marier. 

MATHURINE. 
Vous êtes fi genti , que ce feroit con- 
fcience. Voudriez-vous paffer comme ça 
^otrejeuneffe, vis-à-vis de vous tout feûîf 
Queu dommage l B iv 
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DORMAIN VILLE. 
Que voulez-vous f Je ne fuis pas heit' 
reux en amour. 

MATHURINE. 

Ça changera» 

DORMAINVILtE- 

Hélas ! 

L'OLIVE. 
Courage , Monfieur Lucas ; cet hâas 
cfcorté de cinquante mille livres , ne trou- 
veroit plus de cruelle ici , fur ma parole, 
fi on (çavoit à qui voqs Tadreflez ? 
MATHURINE ia^ a rOIive.^ 
Que cela eft adroit. Grand mard ^ 
Monfieur de TOlive. 

DORMAINVILLE. 
Quand je vous le dirois » en feroîs-je 
plus avance ? Celle pour qui je foupire » 
n*a pour moi que de TindifFerence ; fon 
cœur eft prévenu en faveur d'un autre ; il 
ne me refte qu'à Toublier. Ah ! que Blaife 
eft heureux ! 

MATHURINE. 
Blaife ! eh mort de ma vie ! vous êtes 
donc amoureux de notre fille CcJette. 

DORMAINVILLE. 
^ Quoi ! vous êtes fa mère ? 
MATHURINE. 
Eh oui ! d'alle-même, Monfieur Lucas. 
Je vous remarcie bian de Famiquié qu*- 
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ous avez pour, elle, Faudroit pas penfer 
à Toublicr , allç cft une petite mîevrette 
qui fait bonnç meine à Blaife plutôt par 
coteume que par autrement. C-cft une 
innocente qui d'une parmiçre fois n^urà 
pas Gonnpris cç qu\ous vouliez li dire ; 
mais que ça ne vous inquîette pas , drès 
ue )e ly gMm parlé , aile vous chérira 
e tout îbn cœur , & ne regardera plus 

Blaife dt fa vie 

DORMAINVILLE* 
SI vous êtes dans le dddcin dt lui par- 
ler de moi , je ne m'y oppofe pas j mais 
ue ce foit 4e; &$Qn i ne pis g^r le moins 
y monde fon inclination ; je n'^y confens 
Gif e fous cette çortdJtiôtt, 

t'^OLlVE. 
Je n'ai jamais vûdé-|)ayran aufl! délicati 

MATHURINE. \^ 
Mais fi fpn inclination ..rque fçaît--on ? 
ks fantaifies de» fiBes ... ailes ont ^r foi» 
écs eajMïces. 

DORMAlNVriLE. 
N'importe,^ 

M ATHI/RINE. 
y^Ht qu'eft fini ; je la tairrai la maitreiTcw 
puifqu\ous le voulez, èpart. Hem, je %aîa 
oian ce que f ai à ly dire. 

DORMAINVILIR 
Je compte fur votre parok.V A&eu p 
Ma<3amer B ▼ 
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MATH URINE. 
Je vous falue , Monfieur'Lucas. 

L'OLIVE. 
C'eft à vous maintenant à iie{)as perdre* 
cette a£âire de vue. 

MATHURINE. 
Bian obligé , Monfieur FOlive. 





SCENE XI. 

# . - - 

HORTENSE, MATHURINE, 
MA^XHURINE, 

LA bonne trouvaille que je vians de 
faire ! comme je Weti vas farmonet 
Coleçé tout drès ce pars! 

V HORTENSE. 
' Arrêtez- je vou^ prie , Madame ; jen^i 
que deux mots à vous dire. }'ai entendu 
toute la cpnverfation que mon infidèle > le 
traître .Lucas vknç a^avoijr avec vous : 
puifqu'il eft affez lâche pour m'abandon- 
ner , je ferois au défefpoir de ne pas me 
venger de fa perfidie 9 &.fai befoin que 
vous me fécondiez. 
. ^ MATHURIME. 

Que jç TOUS féconde , moi , pour vous 
venger de M. Z*ucas. ! vpus n'y pox^çz 
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donc pas, ma mie; vous rêvez tout de 
fiout,Tout ce que je puis faire pour votre 
fàrvice ; c'cft de courir i'avartir de bian 
fe tenyr fur fes gardes* 

HORTENSE. 
Quand Vous fçaurcz mon defleîn , Je 
ftiis affurée que vous vous y prêterez dô 
tout votre cœur, 

MÀTHURINE.. 
Je ne fis pas tant aifiée à me prêter qtte 
vous le croyez bian ; je ne veux tant feu- 
lement pas vous écouter dàvantag'e', gar- 
dez vos bonnes intentions j je fçauroni 
bian y mettre empêchement, 

HORTENSE.; 
Pîiîlque vous ne vQuIçz pas m'entendreî 
je me retire ^ & vous ne fçaurez pas qu^en 
me vengeant , je facilïtoas fon^ mariage 
avec Colette. 

M AT HU RI NE. 
Ôhîfi c'eft comme ça j p'arle^; dame Ije 
vous écoute des deux oreilles. 

HORTENSE. 
i Att moins vous me promettrez le^lècretf 
M A r H U R I NE. 
Oui , oui ic'eft une chofe entarrée. 

HORTENSE. 
Pour me venger , j'ai réfolu de changer 
comme lui^, & puifque Colette me l'en- 
feve , je- veux enlever Blaife à<3olette ; 
yoilà tout le miftère. B vj 
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MATHURINE. 
Enlevez > enleyez ; ce fera très-biair 

ÎSkXU 

HORTENSE. 
Oui , mais il eft des bienféances a ob- 
fcrver ^ de ceiGÛoes dëmarcbes » de cer- 
tains aveux qu'oa ne ({auioit fe réfoudre 
à Êdre {bi-même , & qu'une perfonne dé- 
£ntereflee comme vous > peut hasarder 
fans conféquence. 

MATHURINE. 
J'entends à iparveille j vous n'avez qu à 
dire. 

HORTENSE. 
Pour mieux afiurer b réufCte de moir 

Ïrojet > je veux me déguifer i j'apperçois 
tlaife » tort bien ; il n'a pobt de bouquets 
vous n'avez qu'à me fuivre ^ je vous dir^i 
mon deflein. 
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SCENE XII. 

BLAISE, COLETTE. 

BLAISE fans Afftrcevoh Colette^ 

J'Ai bien du malheur , {m% en convenir^ 
je me foucie de cette fille que j'ai trot»» 
vcc tantôt ici.coromç de rian,& Colette ne 
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veut pas le croire. La voici , fï aile m'eut 
trouvé avec clic y f étois pardu ; aile fc fe- 
Toit loiaginée qu'il y a de la manigance » 
& Dieu fçait*,,* Heureufement aile me 
trouvera feul. . 
COLETTE s'appreàiMt Unumtnt^ 
Avoir réfuté ce bouquet de mamaiir> 
non , je ne lui pardonnerai jamais. 

BLAISE. 
Tu me pardonnerai > & tu le garderas» 

COLETTE. 
Oui » fans doute , je le garderai ; c'eft 
bien affez d'un affront fans que je m'ex- 

{)ore à un fécond : ne crains pas que je te 
'offre encore* 

BLAISE. 

Je ne te le cohfeille pas. 

COLETTE. 

Je profiterai dç l'avis. 

BLAlSEa/4Mt; 

Peut^êtfe. 

COLETTE* 
Mais d*où te vient cette opiniâtretés 

BLAISE. 
Pc ce que t'as cru que je ne l'ai pa^ 

mérité. 

COLETTE. 

Tu ne vois donc pas que je badinws. 

BLAISE. 

Quand on badeine, oa n^apa^ l'air fî 

farieiix. 
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COLETTE. 
Mais' fi je t'affurois que ce n'a- été 
qu'une feinte y &c que je n'ai voulu que 
tf éprouver , tu ne le recevrons pas;- 

BLAISE. 
Je n^nfçais rian.- 

COLETTE,. 
Et pourquoi rfen fçais-tu rien"? 

BLAISE. 
Parce que •..• malgré Tenvie que fat 
de l'avoir .... je voudrois me venger de 
^ défiance. J'ai du cœur , vois*tu l 

COLETTE. 
Je te l'oiFre pour la dernière fois. Si' tu 
t'obftines à ne pas l'accepter , tu en feras 
fâché 9 fur ma parole. 

BLAISE. 
Je le fçaîs.bian que j'en ferai fâché ; 
car je le fis déjà ; mais j'aime mîeuxvcette 
fâcherie 4à,que de voir que t'ayes la moin- 
dre doutance de mon amiquiç 5.9a me 
chagreine encore davantage. 

COLETTE à paru- 
Il m'enchante..... Me voilà contente 
mon pauvre Blaife ; oui je fuis aflurée que 
tu m'aimes comme je veux être aimées. 

BLAISE. 
iVrai? ■ 

COLETTE. 
Qui y mon ami 5 prends donc: ce bou^ 
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quet : mais non ; que j'aye le plalfîr de 
Ifattacher moi-même. 

B L A I S E. 
Bian obligé , ma chère Colette. , 

Tandis, que Colette attache le Bou^ 
quet 9Blaife nedjfe de luLb^ifer 
tes mains^ 
COLETTE» 
taifle-moi ... finis donc ... fi tu cowd?*' 
Iiuesrje n'en viendrai pas à bout» 

B L A I S E. 
Si tu fçavois le plâifîf q» il me fait;- 

COLETTE. 
Je le crois. A propos ; jenetVi pas 
(dit une chofe : fçais-tu bien que fi une jo- 
li«,payfarm€ t'a dit des douceurs , un.jpli 
payfan m'en a conté auffi i 

BLAISE.^ 
Ab , ab ! & Tas- tu écouté ? 
COLETTE. 
Oui , fort tranquillement; je l'ai laiffé 
jme dire tout ce qu'il a voulu. 

BL.A I.S-E»' 
. Etenaprès.^ , 

COLETTE. 
Après je me fuis niocquée dëdttî» 

BLAISE. . 
. Ceftril bian fur?- 

COLETTE.^ 
Oui 
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B L A 1 S E. 
Et fi maintenant j'avois la maleigneté de 
faire femblant dene te pas croire > comme 
t'as. fait.*.. 

COLETTE. 
Tu auroîs tQR. 

B L A I S E. 
Je m'en garderai \ donc bian ; car je 
"^eux ton|oiirs avoir raifon, moi. Colette » 
ça mérite itoui un bouquet » je vais t'eni 
cueiiler un ; mais dis^moi auparavant ^ 
c[uelles font lea fleurs que t'aimes le pius^ 

COLETTE. 
Celles que tupréfiéres. 

B L A I ^ ^. 
N'eft donc pas néce&ire que f en ehar^ 
che d'autres ; parcag^oni celles que tUs 
m'as données : tians , choifis. 

COLETTE. 
Me venant de ta main , je les aime tour- 
tes égalem^m» 

BLAISE. 
Les ayant reçues de la tienne, je ne fçaîs- 
lefquelles t'offirir; mais ...^— faifons une 
chofe. 

Il partage le bouquet /& taniip 
qj/il ejl en peine iT offrir Vunc 
des deux parts à Colette jUa^ 
tjiurme arrive*. 
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SCENE X I 1 1. 

MATHURINE , BLAISE ^ 

COLETTE. 



A 



MATHURINE. 

Quel jeu jouez-vous-li,vous autres? 
BLAISE. 



C'eft à un jeu qui eft une magniere de 
divaitifTement , Madame Mathureine. 

MATHURINE. 

Fort bian ; maïs il eft queftion de queu- 
que chofe de plus farieux.Faut que je vous 
. parle à tous deux , Tun après l'autre j. 
s'entend. 

B L A I S E. 
Eft ce qu'à la fin des fins vous vou- 
driez en partant , comme fi de rian n'é*- 
toit , nous lâcher un petit mot en faveur 
de notre inclination f Je vous avartis que 
je fis un drôle qui ne me ferai pas tirer 
î oreille, {bas à Colette.) Et toi , Colette ? 
COLETTE i^j a Blaife. 
Je t'aflure que je ferai obéiffante*. 
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MATHURINE â BUifi, 

Va-t-ea aa' bout de cette allée , & ne 
revians que loFfquejei'aiçellerai'. 

BLAISE has àColttte ,lid ioiutau k 

tnoitii du baaqazt. 

En attendant, prends-ça, Colette ? 

SCENE XIV. 

MATHURINE, COLETTE, 
MATHURINE. 

OÇa , ma fiUe > je yeux te marier ; 
ça te feit rire, n'eft-ce pasjf j'en & 
bian aife i mais acoute. Comme te ma- 
xiage efi un marché qui tiant toute la vie, 
faut ptendre garde a le iâire le meilleur 
qui ie peut. Mettons d'abord par fuppo- 
ucion que c'époufes Blaife;t'en eft a£folIée, 
eu dirois de bon cœur quatre oui pour 
un ; tu crois qu'il n'y aurait pasde iêiniBC 
auflî faeureufe que toi. 

■ COLETTE, 
J'en Conviens , ma mère. 

MATHURINE. 
.Tu t'imagines que h fei^e pvfonoete 
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clédommageroit de tout ce qui te man* 
4Ç[ueroit de part ailleurs. 

COLETTE. 
Il me le femble de même.- 

MATHURINE. 
Et y te femble mal. Tians , Colette > 
drès qu'on eft mari &' femme , ce n'eft 
plus ça 9 c'eft la varité que les parmiers 
jours on z'eftravague à force d'amiquié : 
ce ne font qu'agaceries , niches parpe- 
tuelles. Mais faut voir au bout de queu- 
ques femaines comme on s'ennuie d'être 
toujours enfembe j on commence à fe 
trouver à redire fur tout ce qu'on fait , 
fur tout ce qu'on dit :biaatôt on fe gronde, 
deux jours après on fè querelle j le troi*- 
fiéme > on ne peut plus fe fupporter. 

COLETTE. 
Cela fe peut-il y quand on épouCb quel- 
qu'un qu'on ahne ? 

MATHURINE. 
Queuqu'un qu'on aime ! ne vous vla-ty 
pas bian avancés ! Suppofons maintenant 
que t'époufes un garçon jeune > bianfait » 
qu'ait cent bons louis dans fa poche , cin^- 
quante mille livres le jour du mariage , un 
gros héritage qui ly viendra, fcqui foit 
amoureux de toi; voi un peu queule diffev 
rence ! Au lieu de farge &.de grifette^jia 
se porterois plus que de biaux habits de: 
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foie, & le mantiau, dà ; t'aurois des gens à 
ton famce qui t'obéiriont drès que t'ou- 
vrirois la boache* Lé matin bon dîner j le 
foir 9 meUleur fouper. Belle maifon > point 
de fouci que de te divartir & d'aller aux 
promenades montrer que t'es gentille. 
Aurois-tu fantaîfie de aueuque chofè, 
fuffiroit que tu la demandifle à ton mari ; 
tians, te diroit-y, la v'Ià, ma petite femme, 
puifque ça te contente* Quand tu vian- 
drois me voir au village , un^ chacun te 
fairoit la grande révérence^ Madame par 
ki y madame par lia , comment fe porte 
Madame Lucas ? fort bian , Rerrette ; & 
M, Lucas votre époux f à marveille,Glau- 
daine. Eh Meflîeux Lucas vos enfâns f on- 
ne peut mieux, Agathe. Ailes enrageriont^ 
& ça té fàiroit plaifir. Que penfes-tu de 
ça , Colette ! 

COLETTE. 

Je penfe que le bonheur eft foute autre 
chofe , peut-être que mon coeur penfe maL 
M ATHURINE. 

Ne la v'ià-t'y pas toujours avec fon 
cœur i 

COLETTE. 

Ne vous fichez pas , ma mère ; j^elpere 
que la fuppofition que vous avez faite 
n'aura pas lieu. Il eft vrai qu'un garçoii 
que je ne connoîs pas s'efl; avifé tantôt de 
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me dire qu'il m'aimok ; mais ce garçon 
n^eft qu^un payfan comme Blaife. 
M ATHURINE. ' 
Et a'efi jiiikmeût , ce Luca;^ qui efl jS 

riche. 

COLETTE. 
Seroit-il poifible , ah ! je ne me pofTede 

pas de ioie. 

M ATHURINE à paru 

Comme allé ouvre l'œil î 
COLETTE, 
- Je vouërois bien qu'il fe prifcntât pour 
Blaifc un parti auflî avantageux. 
MATHURINE. 

Le bon cœur de fille ï Tu n'as que faire 
de te mettre en peine de lui , j'ai ce qui 
ly faut : & bian , me donnes-tu ta parole 
pour Lucas* . 

' COLETTE. 

Il attend , dices-i^ous ^ un héritage ? 

MATHURINE. 
Qui ne peiit pas ly manquer* . ^ 

COLETTE. 
Ah que j'en fuis ravie ! - 

MATHURLNE. 
Cours donc vîte ^r^rer ton conftn- 
tement ^ Blaife n'héfiteta pas i bailler le 

fian. 
COLETTE 4 part^ent^&i àliant. 
Mon cœur me répond du contraire. 
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1 

SCENE XV. 

MATHURINE, BLAISE, 

MATHURINE appeUe Blaifi. 

ST , ft. . . Je ne la croyois pas d'auffi 
bonne compofîtîon ; mais ne négll- 
^ons rian;faut dire à Blaifè qu'aile a cxui«. 
inti tout à fait. Te v'ia mon Garçon ! 

BLAISE. 
A votre fanrice » Madame Mathùrene« 

MATHURINE* 
Tu veux doncte marier î 

BLAISE. 
Eh pargué , s'il èft de votre bon jplaifir 
& de cehii de Colette ^ le plutôt fera le 
mieux. 

' MATHURINE. 
Aile ne s'y oppofe pas ; y ne tient qu'à 
toi de l'être drès ce loir. 
, BLAISE. 
Vous me boutez la joye dans l'ame» faU 
loit la retenir > c'^toit niit en deux paroles* 
MATHURINE. 
Aile n'avoit que aire ici;alle m'a baillé 
fon confentement pour Lucas qu'a &ik for- 
te une , gn'y a pas une heure* 
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BLAISE. 

Cpmment,alle mç quitte pour un autre ! 

M AT H URINE. 
Oui mon enfent ; c'eft fait ou autant 
vaut : mais qu^ça ne te chagrene pas , iai 
de quoi te confoler. 

BLAISE- 
.Je n'ay que faire de rian ^ que .d'elle. 

MATHURINE. 
Stelle-là que je veux te bailler , eft qna-, 
iîment aufli gentille que Colette. 

B L A I S E. 
Allé le feroit cent fois d'avantage que 
je n'en voudrois pas entendre parler. 
MATHURINE. 
Ce n'cft pas tout ; tu nas pas de bian. 

blaise; 

Je m'en palfe* 

MATHURINE, 
Et faut que tu fâches qu'aile en a pour 
elle & pour toi,quoique ça ni paroifle ^asj 
fi aile efl habillée en payfanne, c'eft qu'aile 
le veut bian. 

BLAISE. 
Qu'aile ait , qu'aile n'ait pas , je m'en 

gauffe. 

MATHURINE. 

Faut-il te dire tout ? AUe a dc^ Tamir 
iquié pour toi* 
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BL AISE. 
Qu aile la garde. 

MATHURINE. 
Ne fais pas tant le dégoûté , y n'en fera 
ni pus ni moins. 

B L A I S E. 
Tout ce que vous pourriez me dire 
ce me fera pas renoncer à Colette* 
MATHURINE. 
Allé r'nonce bianàtoi. 

BLAISE. 
Ça ne fe peut pas. 

, MATHURINE. 
Tu le varras^quand aile époufera Lucas. 

B L A I S E. 
Je varrai.... que je n'en varrai rien : c'eft 
jmpoffible^alle ma trop bien promis qu'ai- 
le né feroit jamais qu'à moi. 

MATHURINE. 
C'eft qu'allc ne croyoit pas pouvoir de- 
venir une fi grande Madame, qui li auroit 
dit qu'aile trouveroit un garçon qui a de 
I argent que j'ons vu & un àëritage qui 
ly pend à loreille : auflï drès qu'allc y a 
vu jour , aile a tant dit qrfalle en étoit ra- 
vie qu'alk nç fe pcrfTédoit pas de jôye* 

BLAISE. 
Seroit-il poiEUe ? 

^MATHURINE. 
Rian n eft plus çanain ; par ainfi , fi m 

veux 
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veuK prendre mon confeiljt'épouferas Ma- 
riii£tte^>fitu v6yois*tous lès joyaux qu'at- 
Jo m'a montrés, quand aile h'aurqît qù ça i 
aile ièr<3!it'^éi'icore aflfes fitAé: Y s'as:it de 
te détanjilhèr. Çâ, baille moi la bonne pa- 
rôle & je vais la ly porter, ^ 

BLAISE* 

Si-feu avions driqùa'nte", gri'y en auroît 
pas une poux elle , ailes fèrion t tputes çqur 
Colecie.- • - -- /.- '^- - 

MATHURINE^ 
Je te; parie pour ton profit : tu ne veux 
pas me croire , tantpis pour toi. Adieu, 

s G E N E X Vï. 

BLAISE. 

ESt-il rien d'auffi parfide que cette tra- 
hifon f Et biari, Colette m abandonne 
parce que je nVr que mon cîôBur ; ne favoît 
elle pas que c'ëtdit tout mon bian V& ne le 
ly «vois je pas baillé tout entierfNon,Ma- 
thurine à biau dire , quand je le varrois je 
ne le croirois pas. . . uarrpandant faut qu'il 
en Toit queuque chofc; une fille n'a pas la 
volonté aufli farme qu'un garçon , tant de 
mille francs l'auront ébarluée... c'eft plutôt 

C 
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là ixiere <|tii l'aura fait confenc^r par force.;. 
jCeLucas de jwlbeur ne li auroit-y pas bail- 
lé dans la vue f paliàngué^iijele^royois^ 
Mais ne feroit-çe ^pas ly qui ^viant. • . . ^ 
jDXà 4out juftemcntj.carjiUftavec Colette 
câchôns-ivofi? iYÎte pou yf^ un ^pcu la 
lïi'éne qu*aîle ly fet^ 
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CpLflTTJE, nORJmS^^deguiféea 

payfuTU 

^PRTENSE. 

GyS ma cjîere Colette , jcompte qu« 
1 amour ne m*a infpiré ce déguiJ'e- 
ment que pour nous rendre nepreufes l'une 
^ l'autre ( à part. ) Blaife nous obferve , 
,c eè tout ce qjieje demande^. 

COLETTE* 
Hélas ! je ne yois ^oint comment. Ma 
mère dit que BÛiiTe confent d'^rjg à vous 
&'elle veut abiblument que j'^poufe Lu^ 
jca^.Jje fuis perdue» 

HORTENSE. 
Blaife ne fera point à moi , que je ne yçuB- 
jb Ive à lui &p je vojJjS pro;nets 4je ne U 
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-couloir jamais. A l'égard de Lucas/il ; un 
fi grand fond de jaloufie , qu'affûrément 
Vil vous aime auffi ëperdument que ies 
démarches le font préfumer , il ne refiflera 
pas à ce que nous lui ferons voir ^ il nous 
verra enfemble fans me recpnngître , il ne 
doutera pas que ce nefoit à Blaife que 
vous parlerez encore ; il en fera furieux. 
Vous .ye«Tè2>s'il:tie reviendra pas à moi 
lîncérement. 

COLETTE, 
Vou^ lDç^ende:& la vie^ bcHé Marînette. 
'Que je vous féconderai de bon cœur ! 
inais.«. tie feroit-il pas plus naturel que 
Blaife jouât vonre rôle f je jouerois le 
>iiiien l^en plus naturellement* 

■ ,.^ HORTErNSE. • ^ 
Oui^ cela fe préfenÉe d^abord damême ; 
ornais vous ne &ites pas attention qu'ii s'a- 
gît d'outrer &« même beaucoup ; qu'il eft 
de certaines libertés innocentes que vous 
pourrez prendre avec moi , qui feroient un 
crime avec, hài & cependant vous aimez 
snieux.,... . : * 

COLETTE. 
. Non , non , je ne £iifois pas cette attend 

tention. 

. HOKTENSE. 
Je fçavois jbien qu^il ne tarderoît pas i 
venin Voici Lucas. 

Cij 
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COLETTE en Vembrafant. 
Comment pourrai-jc jamaijs Teconnoitre 
un tel fàrvice i 

SCENE XVII L 

DORMATNVILLE,BLAlSE, 
HDRTENSE, COLJETTE. 

BLAISE 0if<Mddujtbéitr^ 

/^ Ucti ^rgogne î eft-îl parmis d*cm- 
V^ braffer les hommes de fte force f faut 
vo^jufqu'au bout» 

DOKhiÂlNVlLLE âf/tnaufmdiii 

théâtre» 

Comme tllc f ft apprivoise avec fon 
Blaife , ne troublons ponit un fi joli tltie 
i jcêce ; écoutons feulement. 

HORTENSE, 
Tu n^ promets donic,ma cbcr^B Colet* 
tf^^à^ m'aimer autant que jet'ai^ie» 

COLETTE. 
Oui, & je t^ le répète avec on nouy^aa 
jplaifln 

HOKT Eli SE mlmhaifantlamam. 
Je p,cu j; compter fuir |on cœur. 
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COLETTE. 
Que ne fuis je aufli affurée du tien ? 

HORTENSE. 
Cette incerttude ajputç à. mon. Jkmi-^ 
hieur : (ellel^emlrajje) Colette , ma chère 
Colette , pardonne mes tranfpora. à l'ex- 
cès de monamour« 

COLETTE très-tendrement. 
Que je les pardonne l tu crois donc 
que les miens font moins vi& à caufè 
qu'ils éclatent moins f 

BL AISE à paru 
Oh queu noirceur ! 

DORMAINVILLE àpan. 
Au mieux* 

HORTÈNSÈ. J 

Que les momens que je paflfe avec toi , 
me font doux... ! bas.^ il eft tems de nous 
féparer. . . haut. Je voudrois ne te quitter 
jamais^..2^^i.Laifle2 moi feule avec Lucas... 
A^wr^Quand viendra ce jour oii nous pour- 
rons être toujours enfemble f 

COLETTE. 
Que ne puis- je le hâter ? mais il faut 
que je me retire. Adieu , mon coeur eft 
toujours avec toi. 

HORTENSE. 
J'aurai du moins le plâifir de te fuivre 
jencore. quelques pas* 

-Ciij 
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HORTEN^SE. 
Crois*moi}quitte la partie de bonne grâ- 
ce , & puifque tu vols à n'en pas douter » 
qu'on ne t'aime plus, attache toi à quel* 
qu'un qui tè paye de retour, 
B L A I S E après avoir rivé un moment* 
C'rft bian dit. Ouijfaut que je ftie ven- 
ge de fie magniére. Ça fera t'il biaucoup 
de chagrin à Colette ^ 

HORTENSE. 
Cela pourra peut-être piquer fon amour- 

prx>pre« 

BLAISE* 

Rian que ça. 

HORTENSE; 

• • * 

Elle pourroit avoir quelque regret. 

BLAISE. 
Ah j!aimerois bian le regret^ c'eftqu'at 
le m'aioieroit encore. 

"HORTENSE. 
Point du tottt«Tu ne fçais donc pas que 
les femmes regrettent tous les jours les 
perfonnes dont elles iè fondent le moins f 

BLAISE. 
Faut en fçavoir trop pour comprendre 
ça , ftapandant , fa.ttt que j'eflaye fi aile 
me regrettera. Je voudrois bian pour cet 
effet revoir Mar-iflette. -. . 
HORTENSE. 
Eft ce quç îu; la cpnnois î . 
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BLAISE. 
J^avoîis eu biantôt fait connoiflànce/n'y; 
à pas une heuce^ 

HORTENSE. 
J'en fuis bien charmée^elle eft la meilleure 
fille du monde ; tW^ mérite d'être aimée* 

blais'e/ 

Oui , maïs .n'auriez - vous point envie 
que Je l'aimafle pour venir encore me la 
louffler ? 

HORTENSE, / 
Au contraire , je te ferviroîs auprès 
d'elle de t^ut mon pouvoir* 

BLAISE. 
Quand j'aime^je n'ai que. faire que par» 
fonne ne fe méfie de tsyon amour , ni pour> 
ni contre* 

HORTENSE. 
Tu veux cependant la voir & lui par- 
ler & tu ne le (çaurois (ans mois apprens 
qii'elle ne feit qup ce que je veux, &que 
tu ne fçaurois la voir qu'où je fuis y puijÇ: 
qu'elle ne me quitte jamais. 

BLAISE. 
Oà efl-elle donc maintenant f 
HORTENSE. 

Ici. 

BLAISE. 

Ici ? mes" yeux font auffi bons que les 
vôtres , & je ne vois que vous. 

Cv 
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HORTENSE.. 
Hé bien tu vols > Marinetce ?r 

BLAISE- 
Ma]:inette ? 

HORTENSE. 
Elle-même. 

BLAISE. 
Eft-ii poffible ? 

HORTENSE. 
Regarde moi. 

BLAISE. 
En effet ^ £iut qi|e vous foyez au moins 
fon frère, car vous: avez, tout fon vifàge,- 
mais fi vous êtes Marinette , queu vartigo 
vous à pris de vous habiller çn garçon f 
Efl-ce que l'habit de fille vous ennuyé f 
HORTENSE 
J'ai voulu fçavoir fi Cohette te feroît 
fidelle & fi elle eft digne de l'amoar que 
tu as pour elle ; je fiiis fâchée que tu ayes ' 
été témoin de la icene que j'ai eue avec 
elle. 

BLAISE. 
Et moi je fis charmé de l'avoir été. 
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MA T H U K IN E , HORTENSÉ , 

B LAI SE. 

« ■ 

MAT^URINE^iparr. .. 

ALle viant de ly jouer un drôle dé 
tour ; aile m'avoit bian dit qu'aile 
n'y manquèroic pas» 

* • 

BLAISE. 

ïc fuis bian aife d'avoir connu & paiv 
fidic. 

HORTE;l4^SEv 

Ileff vrai que jene m'y/attèndoîspas. 
Je conçois que tu dois y êtce fenfible^ 

MATHUKmU à part. 

La fine mouche» l *aUe âiit encQre fem- 
blant d& les.plaindre. Hé> allons , mes en* 
fans 9 les lamentations ne farvont de rian ^ 
vous avez tous deux le cœur malade : jar* 
nonce ^ y ne riant qu'à vous de le: guarir. 

BLAISE. 
Et qucu remède y fçavez-vous ? 

C vj 
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MATHURINÎE. 

Belle demande î Faut Ce voir , ft re- 
|;arder , fe parler rgn'yji rian qui.-faffe 
pardrc la fouvenance des antres- cotnine 
ça. On fe marie > & pis après > adieu > bon 
jour , on eft guari; / - ' / . ' 

BLAISE. 

Morgue f v'Ià un remède qui pourroit 
bian tuer le malade. . ^ 

MATH URINE. 
Faut bîan qu'un remède tue; fans ça y 
ne mourroit pas tant de monde ; mais 
ftici ne tuera que l'amour que t'avois 
pour Colette. 

BLAISE. 
Queu meurtre! 

M AT H URINÉ. 

Faut pas le inarchander. 

B L A I S E à part. 
Il me viant une bonne penfée pour le 
confarver.... (haut) Hé bian , Marinette , 
fi c'eft votre volonté , je nous aimerons 
tous deux« 

HO RT EN SE à demi t^cix. ' 
Je fuis touchée de fa fituation. 
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MATHÛRINE. 

Que je fis charmée de vous voir (ïc H 
bon accord 1 je veux qu'en deux jours 
vous vous aimie2& , que foit une bénédiç^ 
tion. 

B L A I S E appercîv/mt Colette. 

Colette vîant ; faifons comme fi fai- 
mions tout de bon Marînette. 

s C E N E XXIL 



HORTENSE, COLETTE, 
MATHURINE , BLAISE. 

C G L E T T E au fond du Théâtre à parti 

MArînette.,:Blaife & ipa mère , ah ! 
ah! '^ 

MATHURINE. 

Que marmoteS'tu-là y Blaife f 

BLAISE. 
Je dis que Marinette vaut bian la peine 
qu'on l'aime. 

MATHURINE. 
Vlà qu'eft parlé. (àHortenfé) Que 
répondez-vous à ça f 



Se JSFKIS' 




ho'rténse; 

Mais à condition que vous ne parlerez 
plus à Colette , que vous ne la verrez 
plus , que vous ne fongerez plus à elle. 

BLAI-SE.. . . 

Ohrc'eftfîai; 

COLETTE iMrf. . 
ingrat. 

MATHURINE. 

^ Monfîeur le Tabellion n'a plus qu'à 
ajouter à ça, un petit mot de fon écriture ,. 
Se tout feraïKt ; mais ...(à Hortaift ) que 
Kgardez-vous là tant fixement t 

HORTENSE. 
C'eff ce joli bouqijeti- 

BLAISE. 

Falloit le voir tantôt , à préfent ce n^* 
ks rîan. 

HORTENSE. 
Je voudrois bien en avoir un pareiL 

UKTUXJKIWE àBlaifi. 
N'y a qu'à ly bailler fiila. 
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entendu ,cjue.|e re^âè^ne fparfonne. Fau- 
droit bian du moiçs que je ly en deman- 
diffe la parmiiCon. ^ 

MATHURINE. 

Que de çarimonie pour un poignée de 
fleurs ! 

BLAISE. 

Dame , ce n'eft pas la poignëe qu'on 
regarde > c'efi la main d'où aile viant. 
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SCENE XXIII. 

DORMAINVILLE , COLETTE î 
HORTENSE , MATHURINE, 

BLAISE. 



J 



HORTENSEa Mathurine. 

« 

E ne veux pas me brouiller avec lut 
pour une bagatelle. 

Apptrcevant DormainvilU* 

DORMAINVIXLE àparu 

• <•• . . 

. Hortenfè en payfan l ah ! j'ai donné 
dans le panneau» 
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M AT H URINE ias à Cohtu* 
^ Ne t'avife pas de dire non. . , 

» 

COLETTE/ort^mue. 



OuijLucas , vous pouvez tout efper er..» 
{àja mère) Etes- vous fatisfaite l 

MATHURINE. 

li 

Vians ma lîlle que je t'embrafle ; je fça^ 
vois bian que t'obéirois à ta mère. 

B L A I S E i ]^aru. 

Ah t je n*en puis plus^. 

DORMAÏNVILLE/c jzttant aux pieds de 

Colette. 

Ceft cet aveu charmant que j'attendois, 
belle Colette* ' 

B L A I S E yè jettant au pied d^Hortenfe i 
.'. b regardant toujours Colette 
qui le regarde aujji. 

C'ed cette aveu , belle. Marinette* ; ; ; 
c'eft cet aveu qui me fend le cœur. Tîâns, 
Colette , v'ià ton bouquet j tu ne diras 
^as que je l'ai baillé à un autre.. 
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imîquié qu'aile aura ce bouquet, y ne 
'auroK jamais. Adieu. " ^ ^ 

Ilfaitfemblant de s'en aller. - 

HORTENSE. 

Comment , Blaife , eft-ce ainfî que vous 
me quittez? ^ 

BLAISE. 

Que ça vous feit-y à vous autres , qui 
içavez changer ? ^ 

COLETTE va arrêter Blaife. ' 

Attends,Blaifej demeure auprès d'elle. 
V. elt à naoi à me retirer. Malgré les pro- 
teftat.onj que tu lui as ftites , je ne puis 
t être infidelle. ^ '^ 

MATHURINE. 
Je B'entends rian à tout ce grabuge. 

DORMAINVILLE. 

Colette , vous me trompiez donc. 

COLETTE. ' 
N'accufez que mon dépit , mon cœur 
tic vous a point trompé. 

M AT H URINE. 
^ Comment donc , petite fille; ah ! fc 
t apprendrai à parler ... mort de ma vie, 
Içais-tu bian que;... ., /■ 
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DORMAINVILLE. 

Doucement, Madanie Mathurine ; vous 
"Içavez quelles font nos conventions. Il efi 
inutile que je prétende me faire aimer 
de Colette ; je renonce à cet efpoir , trop 
heureux fi la belle Hortenfc renonce aum 
jlncerement à Blaife ^ & veut me rendre 
ion cœur. 

HORTENSE. 

- * ' * 

Il m'a refiifé un fimple bouquet , voilà 
ui'eftfiniy Dormainviile , je ne veux plus 
e lui. 

MATHURINE eVonni?. 
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* Comment ! vous êtes M. Dormainviile? 
Ittla même qu'a vîftg tmille livres de rente* 
Ah ! Colette., qjtfas-tu \fait ? 

COLETTE. 
Ah ! ma mère ; quel plaifîr de le facrî- 
fier à Blaife. 

BLAISE. 
Madame Hoitenfe , que n'avez -vous 
<3ix fois plus dç joyaux qu'ous n'en avez ; 
Colette eft h feul que je defire* 

MATHURINE. 

C'cfl^-à^dirfi qu'avec votre pefte <l*a- 
mour , vous avez tou^ deux vbulu pardre 
vote forteune.Tians, Bl^fç, ft tu regardes 
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ilus ma Slle , je ^t'arracberaî 1^ deux 
'eux 3 & toi , marchons. 

PORMAINVIJ.LE. 

' Arrêtez , Mathurine , ce n*eft pas là k 
5rix ope mT^rite l'adnairablp coi^ance de 
:es deux Amans (^ue; nous ne voulions 
^[u'éprouver. Elle m*étonne , je Fayouç* 

; WORTENSE. . 

Et elle me ravit. Me pardonnerez-vous 
Colette , l^s petits /chagrins, que je. vous ' 
ai*cabrés , û je viens à bout de vous unir 
à votre Amant-/ 

C O L E TTE. à demi i/oix. 

' A cp prix^ jquè hepardonnerois-je pas? 

«ORTENSE. ' 

Mathurine , je jii'engage à faire coo- . 
femir m'a côufine à accepter Blaife ppu^ . 
fon fermier^ fi vous voulez -qii'il fcpit l'é- 
poux de Colette j je la prie de recevoir 
, en attendant , ce' diamant & ce collier , je 
me charge des fr^is de la noce.. 

DORM AINViJLLE^ 
Il efi jufte aufli que pour faire ma paix 
^ ;avec Blaife , je le prie de recevoir les cent 

louis à& Lucas. 



71 LA GAGEURE, 

BI^AISE. 
<jrammarci, Monfieur Dormainville ; Je 
ne tians pas rancune , je vous pardonne. 
Colette garde ça , & mon bouquet itoa ; 
je veux que t'ayes toujours tout. 
MATHURl'NE. 
Monfieur & Madanoe , vous n'en ferez 
pas dédits. Allons faire la nôce,mes enfens. 

SCENE XKIV. & dernière, 

L'b L I V E &• Zej J3eurs frécéiau. 
VOllVE. 

MOnfieurLucas, voici tout le Châ- 
teau & tout le Village que je vous 
amené , ils font dans la meilleure difpofi» 
tion du monde de fè bien réjouir à votre 
noce. ' • 

DORMAINVILLE. 
"Ge fera à celle de Blaife. 
': ' B LAI SE 

Colette , comme j'allons danfer ! 
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firs. Chantons Blaife ^ chantons Co- 
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J^cte, L'hi-mpn va com« blçr 
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leurs de- iiis. Que tout ref- pire ea 




cet- te F^tc Les jeuxyles ris 5c 




les pUi- lirs. Que de Blalrfe le 
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fort eil beau ! I/Aijnopr ^lu gré de 







fpnen- vi<r e 9 Le rend 1^ Fermier 
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K- e , Et lui donne femme jo- 
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e« Chantons G'c. 



-4 I R, Gracieux: 
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1^* Amour doit à Plnno- cen^ 




Tout le prix de fca at* traits) 




Il triom* 



phe p II tri* 
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eaphe &u dé- fènfe,Dès qu'il 
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s'aime de ïès cnics; LaCon^ 




ftan- ce le cou- lOû-ne^Totit ni- 






nine fes a»- deurs. Ld PIû- 






fir lui fkic nn thrône^D'an ga- 
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xon fomé de fteunr» 
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ROMANCE, 




i ijiilf.^^ ^^ 



CJOlec- te l*on a. biau. di- re y 



i n lut i il I ^ 



Que I^a- mbui n'efl x^^lh tourment^Loifque 
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pour toi je fou-, pire y Moi, je 




le trouve char- manc : Contre. 






lui Poil fé dé»^ chaîne.. J'en crois- 
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bian mieu» mss de» &s , Peur oa 
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x^ l ~j;^l"'''**l'I* ' f' 



trouver de la pei-ae Dans la 



^X_4-4 




fource des plai- £rsu 

COLETTE. 

Quand de ma feule préfenceV 
Blaîfe , tu faîfois ton bka , 
Tu m^abordoîs en fîlence » 
Maîs^ton coeur partait au mUiL 
Un regard , un doux fourrrc 

r 

Suffifoient pour t'enflammer ^ 
Et tu n'oforsme fe direj 
Fou VOIS- je ne pas t^aîmcr? 
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VAUDEVILLE, 



HORTENSE. 




JxVéc un cmax ^ des ap- pas 
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Formés p'at h fîmple m^- tcM^» 




Colét-te ne? pré- vôyoit pas^ 




Du houf^ qttct l^icureiifc a- vcn- 







turé ; Qu'on gage à Pi- ris , fi l*anî 
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veut^Arftantde perdu, ckoie flire 
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Ce n'cft qu'au vil- lage où l'on] peut , 




Ha-rarder pa- leille ga-geu- re» 

BLAISE. 

Colette que jie t'aimerai f 

Ah ! qu'on eft heureux,quaûd on Staline! 

Comme jp te caTcflcrar, 

Répons, en feras-tu cte même ? 

A Paris , les Epoux , dit on , 

Ne fc cherîflbnt qu'en peinture r 

Tatîgué, Te tour feroic bon y 

S'ils hazardiont notre gageure.^ 

COLETTE.^ 

Tandis qu'au doux fba du faautboîiri 
tes Bergers danfent fur l*herbette , 
L'Amour raflemble dans, nos bois > 
Le roffiignor& la fauvette r 
N'eff-ce que pour chahtet Vcms Céuxl 
Non , non , fi j'en^ croîs la Nature , 
C'eH pour (quelque ehofe* de mieux ^ 
Moa cœux en éroît la gageiuc 



DOBMAINVILR 

A quinze ans » quel Ravinement ! 
L'Amour avec des Beoîs noas lie f 
A vingt , ceU paf le feiitimedt , 
A cinquante ) par la folie. 
A quinze, on devient amoaremr» 
A vingts une votopcé pure 
Donne im nouveau prix i no$ feux , 
A cinquante, on perd taGageure.^ 

MATrtURINE. 
Rîan n'eft û }cli que Famour, 
C'eft lui qui fait qu'oo fe marieir 
Queu plaifîr ! fi le parmier joui 
Etoit aufli long que la vk ? 
Mais , par mameur le lendemain , 
Cet amour s'endort à mefure ; 
Garre alors que quelque voiGn 
De réveiller n^aît fait gageure* 

L'O LI V E. 
Gageons que tu me rende heureux li 
Dit un jour Tîrcîs à Lifette : 
Il prend un baîfer & puis deux 
Sur la bouche de la fdette: 
Elle rougît Se fe défend; 
Le pied gUfle fur la verdure. 
Ah! s'écria la belle Enfant^ 
Je gagne en perdant la gageuc|B» 



hortense. 

De faîrc d'un Grand, un ami. 
D'une Laïs , une Lucrèce > 
Ou d'une coquette à demif 
Un vrai modèle de tcndrefle, 
D'être heureux époux pUw d'un mois i 
Et tous les jours, d'une ardeur pure. 
Jouir en amant de fes droits , 
Qui de vous ferôit la gageure ? 

COLETTE. 
Contente de ton feul amour. 
Je vivrai fans inquiétude , 
Et je me ferai nuit & jour 
D'aimer, une douce habitude j 
Notre bonheur fera parfait 
Et couronnera l'aventure^ 
Si le Parterre fatisfait 
Applaudie à notre gageure. 



'Ai lu par l'ordre dé Monfieur le LîeuteiMntt 
^ Général de Police , La Gageure de Village w 
je crois que l'on peut en permecre la Réprclca- 
union & l'imprefEon le rc Mai iTjeî. 

CRÉBILLON. 
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Le Privilège & l'enregiftement , font à la fin . 

£u Tome troifiémc du choix des Pièces de ] 

Théâtse ^Cw 
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LE GALANT 

COUREUR, 

o V 
L' OUVRAGE 

D'UN MOMENT. 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, lA PRÉSIDENTE, 
LA COMTESSE, (i^£«i/«enJùiMnw/«i* 
h nom de Finette. 

LA PRÉSIDENTE; 
I N vérité, Comtefle., tu « 
folte de t'êcre déguifée de 
la forte; je ne fouBrirai point 
' abrolumem que tu palTet ti 
^61 m FGWOjfi io Chambre. 
AU 




4 LE GALANT COUREUR , 
LA COMTESSE , en Suivante. 

Ma chère Préndente , ta fçais que j'ai 
mes raifoDs. Le Marquis de Florîbel, 
que m?s parens me veulent 'donner pour 
Epoux, doit arriver ici dans ce îour ; 
nous ne nous fommes jamais vus ni l'un 
ni l'autre ; & fi fa figure & fes manie^- 
f es ne me conviennent pas , fans lui d&- 
clarer mes fentimèns , fans lui rien dire l 
j'irai d'abord me jetter dans un Couvent: 
je lui veux épargner la honte d'être re- 
fufé , & à moi l'embarras de lui faire un 
mauvais compliment. 

LE CHEVALIER. 
^ Madame, le Marquis de Floribel ;' 
comme je vous ai dit, eft mon ami ; 
je le connois depuis long-tems : il eft 
un peu folâtre à la vérité , mais d'ail- 
leurs très-brave Cavalier & très-riche. 
LA COMTESSE , en Suivante. 
- Je le veux croire , mais la réputation 
qu'il a de courir de Belles en Belles fans 
a'accacher à aucune , me le fait déjà haïr 
fans le connoirre ; il ne peut aller à ma 
Terre qu'il ne pafle par ici , & vous m'a- 
vez âfluré, Chevalier^ que vous aVies^ 



COMÉDIE. s 

lionne ordre à la Pofle , qu*à Ton arrivée 

on lui dît que vous étiez dans ce Château. 
LE CHEVALIER. 
J'ai envoyé un de mes gens qui le con-^ 

noît , & qui Tamenera en droiture ici. 
LA COMTESSE, en Suwante. 

C'en eft aflez : parlons maintenant de 

tes afiaires , ma chère Préfîdente, Quand 

époufes-tu le Chevalier ? 

^ LA PRÉSIDENTE. 

Ce jour ihême. J*ai envoyé Marton ^ 
Paris pour nouj amener un Notaire , & 
pour s'informer quel étoit TEpoux que 
mon vieux fou d Oncle me vouloit obli- 
, ger d'accepter , & en même te'ms lui dé- 
clarer les engagemens que j'ai avec le 

Chevalier. 

LE CHEVALIER. 
En vérité, Mefdames , vous prenez 
trop de précautions , Veuves Tune & 
l'autre, il me femble. . . 

LA PRÉSIDENTE. 
Oh ! je dois ménager le bon homme 
je fuis fon unique héritière. 

LA COMVESSE, en Suivante. 

Elle a raifon , Chevalier. 

A iij 



LE GALANT COUREUR y 

SCENE IL 

LA PRÉSIDENTE , LA COMTESSE, énr 
Suivante, LE CHEVALIER, CRÏQUET. 

CRIQUET. 

MAdame ^ voilà le Notaîra que- 
vous avez faic venir de Paris. 
LA PRÉSIDENTE. 

Qu'il paffe dans mon Cabinet. Viens^^ 
ma chère ComcelTe , m'aider à lui diâer 
les articles du Contrat. Ne vous em« 
barraflez de rien , Chevalier , il fera 
plus à votre avantage que fl vous le diâitz 
vous-même, & jeve^x vous furprendjcQ: 
agréablement. 

1,E CHEVALIER.. 

Ah ! Madame ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Donnez ordre au refte, & far-tout à: 
ce petit Divertiflement dont vous m'a* 
vez parlé ; fi ce Coureur que Ton vousi 
a promis fc préfente ^ jje vous pri<5 dç Itt- 
fççevoix.. 



'•■ LE CHEVALIER. 

Madame , vous (ifez obéïe ponctuel- 
lement. 



SCENE III. 

LE CHEVALIER fiul 

JE ne fçais pas fi elle fera bien coït- 
tente du Divertiflement quelle de- 
mande, étant fur-tout exécuté par des 
Violons de Village* Après tout, quand 
on ne peur avoir du parfait , dans ces 
occafions le tout-à-falt mauvais réjouie 
fouvent plus que le médiocre , &. d'ail- 
leurs c'cft rOuvrage d'un Moment." 

SCENE I V. 

LE CHEVALIER , CHAMPAGNE ; 
CHAMPAGNE. 

MOnfieur , Monfieur le Marquis de 
Floribel vient d'arriver , & je vous 
l'amené comtne vous me l'avez com- 

mandé. 

A iv 



LE GALANT COUREUR , 

SCENE V. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER^ 
CHAMPAGNE. 

LE MARQUIS. 

Que de joye, mon cher Cheva- 
lier , de ce revoir après un an d'ab- 
fence l 

LE CHEVALIER. 
Je croyois n'avoir jamais ce plaifîr.' 
Il y a (ix mois que tes gens & ton ba- 
gage fonc à Paris; je craignois que le 

péril que eu as couru à Tarmèe . « • 
LE MARQUIS. 

Laiflfons-là le péril que j'ai couru ; 

mon Oncle m'en veut faire courir un 

bien plus dangereux , il veut me marier. 
LE CHEVALIER. 
Je fçais qu*il te veux faire épouiêr la 

Cpmteile Dorimene. 

LE MARQUIS. 
Il n'eft plus quellion de cette Com- 
tefTe, il y en a maintenant une autre 

fur le tapis. 

LE CHEVALIER. 
La connois-je ? 



COMÉDIE. 9, 

, . LEMARQUIS. 

Je ne fçais , mais pour moi ie oe l'ai 

jamais vue ; on la die belle & riche» 

LE CHEVALIER. 

Ehbien! que veux-tu davantage? 
LE MARQUIS. 

Quoi 1 je renoncerois aux douceurs de 
conter des fleurettes à tout ce que je 
rencontrerois d'aimable? Non, non , tu 
çonnois mon humeur , & tu ne me con- 
feillerois pas de devenir raifonnable à 
mon âge* 

LE CHEVALIER. 
Moi , je te confeillerai toujours de 
ne^te point brouiller avec ton Oncle; 
le bien eft préférable à toutes chofcs / 
nous ne fommes pas toujoun jeunes : tu 
reAes feul de ta maifon ^ & ton Oncle 
confidere. . • 

LE MARQUIS. 
Oh ! trêve à ta morale , & me dis (èa- 
lement ce que tu fais dans ces cantons» 
> . LE CHEVALIER- 
• Je fuis près de m'y nwrîer- 
L£ MARQUIS. 

Ah ! voilà ce que c'eft : ta ne vejix pas 

Av 



f # LE GALANT COUREUR , 

courir le rîfque tout feul ; cela eft plai^ 
fant : parce que Monfîeur fe marie , iU 
faut que les autres en faflent de même^^ 
l£,t qui époufes-tttf 

LE CHEVALIER. 

Vne fiche Veuve j jeune & aimable». 
LE MARQUIS. 

Parbleu , nous fommes faits l'un Se 
râurre pour confoler les affligés; cVft 
auffi une Veuve que mon Oncle me veut: 

feire époufer. 

LE CHEVALIER, 
^ue tu nommes ? 

LE MARQUIS. 

Lucînde, la Veuve d'un Préfident» 

LE CHEVALIER. 
Qu'entecds- je ! ah ! Marquis^, je ne te? 
àis plus rien, tu fais fort bien de défo?^ 
béïr à ton Oncle. 

LE MARQUIS, 
Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 
Lucinde eft juftement la Veuve quç? 
j'^ore, & que je dois époufer ce foir 
oa demain , nous fommes ici. dans, fch 
Château*. 



r co MÉ u te: n 

LE MARQUIS. 

^ Fort bien. Voilà de mes donneurs de 

eonCeils à la modei pourvu que leurs in- 

tarées n'en foienc poinj^ dérangés. Oh! 

bien y pour ce punir \e Tépouferai. 
LE CHEVALIER- 
Ah ! Marquis , au nom de notre ami- 
tié,. ne fonge plu^ à ce mariage, ne 
parois pas même devant Lucinde que 
mes affaires ne foient terminées ; je crai- 

drois .... 

L E M A R Q U I S. 
Eh ! fy donc ! me crois-tu capable de- 

te donner ce chagrin ? 

LE CHEVALIER. 
Ah ! tu me rends la vie; mais pour 
m-obliger jufqu'au bout ; parts dès c^ 

moment , & fonge ... . > 

LEMAJIQUIS. 

Oh ! pour le coup tu te moques de moi ;; 

f^ t'ai retrouvé, je ne ce quitte plus. 
LE CHE V A LIER.^ - 
Mais n ton Onde- vient à f^avoir.^**. 
j-E MARQUIS.' 

Ceft à toi à me déguifer . fi bien qua- 
fedcHuie-ncL^uiffe me reconnoître ick 



* LE GALANT œURBUR; 
,> LE CHEVALIER. 

' Et comment te déguifer , à moins que 
tu ne veuiUes pafllèr pour le Coureur que^ 
la Préfidente m'a demandé f Nous avons- 
encore l'habit de celui qu'on a renvoyé ,' 
tu n'auras qu'à te prendre. 

LE MARQUIS. 

Cela ira a merveille, & je feraî char- 
mé d'apprendre fous ce déguiftment ce- 
qti^on penfe ici de moi; je veux mêmo^ 
aller demam à la Terre de la Conuefle 
cacer équipage* 

LE. CHEVALIER. 

Tu ne feras maL Champagne, va: 
prompcemeni; rhabiller dansca chambre^ 
& prends garde que perfonne ne le voyer 
en paflfanc. 

CHAMPAGNE. 
: Moniieur n'a qu?à me fuivse;». 
LE MARQUIS. 

Je te fuis. Mais , ChevaKer , dis-moî 
par parentbefè, les. Femmes de Chaux-^ 
bre de la Préfidente font-elles jolies 2^. 

LE CHEV^ALIER-. 
Pourquoi i ^ 



COMÉDIE. 

LE M A R, Q U I S. 

C'eft que c'eft un gibier de Coureur; 

LE CHEVALIER. 

Elles en a deux qui font paiTables^ Une 

Marton aflez jolie , & une Finecce alTezi 

belle. 

LE MARQUIS. 

Commençons par la jolie. Les jolies 
ibnt les plus piquantes , & celles qui fe 
paflTent le plutôt. 

LE CHEVALIER, 
C'efl; Marton , elle n'eft pas icL 

LE MARQUIS. 
Commençons donc par la 'belle ; ca# 

je ne veux point refler oifif. 
LE CHEVALIER. 
Je te le confeille ; auffi Marton a pour 
Amant mon Cocher, qui efl: une efpece 

de Manant qui n'entend pas trop raifon^ 
LE MARQUIS. 
Nous lui ferons biea entendre; il ma 
femble que les Coureurs doivent avoir 
le pas fur les Cochers. 

LE CHEVALIER. 
Va donc prompcement changer de figurç 
tandis que je donnerai mes ordres pour 
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\e Divercinèm?nt que je fais préparer 
pour la Préfidente. , 

LE MARQUIS. 

• Laîffemoi faire, je ferai bientôt h-^ 
goté , & je veux mêmet'aider à ton Dî- 
vertiflTement ; }e verfifie & chante affbr 
cavalieremenc. 

SCENE V L 

LE CHEV ALIER/ftt/. 

JE ne fuis pas fans inqaiécude ; le Mar* 
quis a.deux yeux, la Préfidente eft 
aimable; peut-être que quand il la verra v 
mais non, je fuis trop fur de Lucinde, 
& même je ne dois pas , aux termes oîi 
BOUS en fommes, lui cacher long tems 
\q déguifemem du Marquis ; cependant? 
attendons Toccafion favorable pour lui-Cû^ 
6ire confidence.^ 




1 

^ 



COMÉDIE. ^r 

SCENE VIL 

LE CHEVALIER > LA PRÉSIDENTE,; 
\ LA COMTESSE, en Suivante. 

lA PRÉSIDENTE. 

J* Ai déclaré au Notaire mes inten- 
tions , Chevalier^ fur lefquelles il v^' 
achever feul le Contrat ; mais je viens 
d'apprendre que Marton étoit arrivée de- 
Paris; je fuis impatiente de fçavoir quel- 
les nouvelles elle nous apporte :. qu'on. 
la faflè monter. Mais la yoici. 
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SCENE VIII. 

I,A PRÉSIDENTE , LA COMTESSE ^ 
en Suivante. LE CHEVALIER,, 
MARTON. 

LA PRÉSIDENTE. 

j2j h bien ! Martoo , qu'as-tu à nou» 
apprendre ; 

M A R TON. 
Un peu de patience. J'ai d'abord ds- 
' à Mooiîeac votre Oncle les eoga^ 
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gemeos que saos aviez avec Monfiesi 

le Chevalier. 

LA PRÉSIDENTE. 
* £h bien ? 

M A R T O N. 
Eh bien ! il m*a dit qu'il efUmoît fort 
Monfieur , mais qu'il n'en vouloic point ; 
Que cependant s'il n'avoit pas jette les 
yeux fur un autre .... 

LA PRÉSIDENTE. 
Et quel efl-il cet autre ? 
MART^ON. 
Oh ! pour le coup devinez. 

LA PRÉSIDENTE. 

Quelqu'honime de Robbe appacem* 
ment ? 

M A R T O N. 

Cefl bien pis. Madame; un Petit 
Maître , le Marquis de Floribel , que de- 
voit époufer cette folle de ConueiTe dont 
vous m'avez fi fouvent parlé. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il faut que mon Oncle ait perdu VeG- 

prit. Le Marquis de Floribel î 

M A R T O N. 

Comment donc.^ on dit ^ue c'eft lé 
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plus Joli homme de France, & de la 
meilleure humeur ; il arrivera aujourdliut 
Mais que vois-je ? Quelle eft cette jeune 
perfoqne? 

' LA PRÉSIDENTE. 
Ccfl une Femme de Chambre que 
j'ai arrêtée aujourd'hui ; tu te plains tpu- 
jours qu'il y a ici trop de befogne pour 
. toi , je Tai. prife pour te foulager. 

M A R T O N. 

Et vous arrêtez ainil des Domefliques 

fans me confuiter ? cela n'efl: pas bien : 

cette Fille - là me- paroît bien neuve. 

Voyons un peu , ma mie , que je te 

confîdêre ; comment te nommes- tu > - 
LA COMTESSE, e/i Sttij^a/iK?. 

^ Finette. 

M A R T O N. 

Où as- tu fervif 

LA QOWÏESSZ y en Suivante. 

Je fors de chez la Comteflfe Dorimene 

dont vous parliez tout-à-fheure. 

M A R T O N. 

Quoi ! cette folle de Comtcfle , qui 

demeure depuis peu dans ces quartiers } 

Tu étois dans une mauvaife Boutique ^ 

ma pauvre Enfant. 
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LA COMTESSE, en Suivante}. 

£ft-ce que vous la cùrmoiffcn f 

M A R T O N. 

Non» mais j'en ai entendu parier; Se 

h réputation .... 

LA PRÉSIDENTE. 

Doucement y Marron. 

M A R T O N. 
Eh } Madame y n» m'avez- vous pasi cfit 
cent fois vbus-m^me que c'étoic la plus 

extrayagatite créarure ? . . . . 

LA PRÉSIDENTE. 

Moi , je vous ai dît cela , infblentë ? 

M A R T O N. 
Ma foi , Madame , ^ ne Tai pas devinée 

LA PRÉSIDENTE. 
Vous êtes encore bien hardie. Sî Je 
badine quelquefois fiir le compte de mes 
amies ^ c'eft bien à vous à y faire atten- 
tion . 

LA COMTESSE , en Suivaste. 

Et ne vous fâchez paiy Madame > cette 
ComteflTe tn penfe pcuf-être autant de- 
vons , que vous en avez dit délie. 
LA PRÉSIDENTE. 

J^ vous afliire j, Finette ^ que j^mais^..^ 
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LA COMTESSE , en Suivante. 

Ah! Madame, ce n'efl; pas auprès de* 

moi que vous avez befoin dé vous juf- 

tifier. ( d part. ) Tu me payeras celle-là i, 

je t'en aflufje. 

LE CHEVALIER. 
Eh ! Madame , à quoi vous arrêtez^ 
vous ? Songez- vous que nous avons dey 
dflTaires plus, importantes f Mais voici 1& 
Coureur dont je vous ai parlé. 

HHHHHHIHHHHHHHHBHHHHHHiHHHHHBHHHHt 

SCENE IX. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE 
en Suivante, LE CHEVALIER^ 
LE MARQUIS, en habit de Coureur f. 
MARTON. 

LA COMTESSE, en Suivante^ àpart, tegat^ 

dant le Marquis. 

X5 Osï Dîeu ! le joli homme ! 

LE MARQUlSi en Coureut ^ àpart y regardant 

le Comtejp. 

Tête-bleu, Taimable Soubrette ! Greffe 

apparemment la Finette en queftîon^ 
LA PRÉSIDENTE. 

Àfptoâxczj, mon Ami.. 
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'-^ LE MkKQVlS y en Coureur y à la 
Prtjidente, 

Madame, je ne Içaurois aflTez m'ap- 
plaudîr du bonheur qui m*a conduit ici, 
puifque j'ai l'avantage de me voir au 
fervice d'une fi charmante MaîcrefTe ; à 
quoi qu'il vous plaife m'en ployer jour & 
nuit , îi ma légèreté & ma vîtefTe peu- 
vent féconder mon zèle , les commiffions 
dont vous voudrez m'honorer feront exé- 
cutées avec toute la diligence poflîble. 

_ LA C0W£TIS^^, en Suivante. . 

Ce Garçon-là a l'air tout- à- fait noble. 
M A R T O N. 
■ Il me paroît bien dératé. 

LA PRÉSIDENTE. 
Et il ne manque pas d'efprit. 

M A R T O N. 
A vêz-vous le jarret fouple , mon ami > 

. LE MARQUIS , en Coureur. 
Je vais comme le vent, il n'y a point 
de cheval de porte qui me paffe , on 
n'a qu'à me mettre à l'épreuve. 
LA PRÉSIDENTE. 
On ne vous fatiguera pas beaucoup ici» 

LE MARQUIS, i?nC(»ttrfi/r. 
Tant pis, car j'aime à courir. 



' COMÉDIE. ai 

LA PRÉSIDENTE. 

Voilà un plaifir aflez particulier : com: 
ment te nommes-tu , mon ami ? 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Jolicœur, Madame. 

LA PRÉSIDENTE. 

, Il me prend envie , puifqu'il aime tanC 
à courir , de l'envoyer dès ce moment 
au-devant du Marquis de Floribel , pour 
loi dire qu'il ne fe donne pas la peine d'a- 
vancer d'avantage , & qu'il fera ici fort 
mal reçu. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! Madame , vous n'y fongez pas f 
on ne fçait pas par où ce Marquis doit 
priver. 

M A R T O N. 

^ Votre Oncle m'a dit qu'il arriverpit 
de Bayonne. 

LA PRÉSIDENTE. 
Eh bien ! Jolicœur , tu n'as qu'à pren- 
dre la route de Bayonne ,* & toujours, 
courir jufqu'à ce que tu le rencontres. 
LE CHEVALIER. 

* l^als; Madame ^ il ne le coonôit {)as. 
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M A R T O N. 
Je vais lui en faire le portrait fur le 
Tecit qu'on m'en a fait. C'eft un jeune 
«courdi qui a l'air fou , des manières exr 

travag^nces. 

LE MARQUIS , en Ceitreur. 
Le voila bien déiigné ; il ne faudroît 
{)as courir bien loin pour trouver mille 
jeunes gens qui liii reifemblent. 
LA PRÉSIDENTE. 
N'importe , tâche de le découvrir : Se 
dis lui que je tè hais à la mort , fans l'avoir 
jamais vu ; que je le trouve bien téméraire 
de vouloir m'époufer fans fçavoir quels 
Ibnt mes fentimens fur fa perfonne ; & que 
s'il s'obiline à vouloir pafTer outre > il 
s'en trouvera mal. Adieu ^ parts ^ cours p 
vole dans le moment. 

LE CHEVALIER. 
Madame , ce Garçon -là doit être &ti* 
gué , il fort de faire une longue courfe, 
LA PRÉSIDENTE. 
Bon , bon , ces fortes de gens-là fooi 
infatigables^ 

LE CHEVALIER. 

, HyaplujdeçcwPQjaesd'iciàCayoïw»^ 
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M A R T O N. 

Voilà une belle afTaire. Combien cours» 

^u par heure , mon ami ? 

LE CHEVALIER. 
En vérité^ Madame , cell fe mocquer 
que... 

LA PRÉ5IPENTE, 
Tout ce qu'il vous plaira; )e veux qu'il 
parte dans ce moment; mais pour lui laiffer 
prendre haleine , je vais écrire un mot qu'il 
rendra à ce Marquis. En attendant, Mar- 
tpn , menez ce Gar^n à l'Office , & qtf il 
hoiyede^ix caups,cela luidonneracourage* 

M A R T O N. 
Allons, fuivez- moi, Monfieur Jfolicœur. 
LE MARQUIS, enCoureur ^àpan^^ 
Tegardant tendrement la Comtejfe. 

Ah ! pourquoi envoyé -t-cUe plutôt 
Marron que Finette? Morbleu, Chevalier, 
tire moi de ce mauvais pas. 
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SCENE X. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, 

• LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE, (?/iSuir^/if^ 

JE ne fçaîs ce que cela fignifie ; mail il . 
me femble que ce Coureur me faic les 
yeux doux : avez* vous entendu comme il 

a foupiré en mie regardant ? 

LA PRÉSIDENTE. 
Il faut lui pardonner , il te croit Sui- 
vante , & ces fortes de gens-là ont le cœur 
tendre comme d'autres. 
•• LA COMTESSE, en Suivante. 

C'eft dommage quNin joli homme Ibit 
né dans un rang fi bas. 

LE CHEVALIER. 

* A ce que je vois , Madame , fi le Mar- 
quis de Floribel qu'on vous deftinôitavoîc" 
été de cette figure , malgré fa réputation , 
vous ne vous feriez pas tant déclarée contre 
lui. 

LA COMTESSEy en Suivante. 
Je vous avoue qu'un homme de qualité 
û fwoit/aic aiûfi , noqs fcroit fermer Us 

yeux 
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yeux fur bien des chôfes ; & que du mo- 
ment que je l'ai vu.... 

LA PRÉSIDENTE. 
Je crok que eu prends la chofe férîeufe-^ 
ment. 

LÀ Comtesse , en suivante. 
' Mais quel eft cet original , il me femble 
qu'il méfait auffi les yeux doux? Tout le 
monde m'en veut aujourd'hui. 

LE CHEVALIER. 
' ' C'eft mon Cocher, Madame , TAmou- 
reux de Marron. 




SCENE XI. 

lA PRÉSIDENTE . LA COMTESSE , en 

Suivante, LE CHEVALIER,RUSTjÎUT 

' LE CHEVALIER. 

\^Ue voulez- vous, Ruftaut } 
RUSTAUT. 
Monfieur , c'eft un Notaire qui efl là 
dedans, qui m'a dit que votre Contrat étoic 
tout dreile , & que vous n'aviez qu'à l'aller 
iîgner. 

LA PRÉStDENTE. 
Allons, Chevalier. 

B 
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R U S T A U T. 
Je vous prie de vous dépêcher , car je 
lui ai donné ordre de m'en fagoter auffi ua 
pour MarcoB & pour moi : mais il eUjuile 
que vous paffiez les premiers. 

LA PRÉSIDENTE. 
Ahl Monfieur le Cocher, nous vous 
fommès obligez de là préférence ; mais il 

me femble que vous regardez-bien Finette* 
Il U S T A U T. 

Ceft que je la trouve jolie; & fi je 

n'allojs pas époufer Marton , je crcÂs que 

je répouferois. Teciguenne que je ferions 

enfemble un bel actalage ! 

LA COMTESSE , en Suivante. 

Cela eft fâcheux pour moi. 
R U S T A Û T. 

Va, va , confole-toi friponne , je te 
retiens pour ma féconde. 

LA PRÉSIDENTE. 

Allons , Chevalier > paflbns dans mon 
Cabinet. 






COMÉDIE. i7 
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SCENE XII. 

R y s T A U T feul. 

QUand j'y fonge> cela eft pourtant 
bien incommode^ ces Contrats ; 

quand on a mis là fa pataraphe il n'y 3 
plus moyen de s'en dédire; on a beau 
être ennuyé de fà femme , il faut tou- 
jours la garder pour foi, & quelquefois 
pour les autres* Tout ce qu'il y a de 
confolant dans notre f^écier , c'efl que 
quand une femme fait la diableife^ on 
la peut étriller tout fon faoul fans que 
le Contrat vous contredife. Mais 
qu'eft-ce que c'eft que ce drôle- là ^ Ah i 
t'eil apparemment ce Coureur qu'on vient 
de recevoir. 

SCENE XI IL 

LE MARQUIS , en Coureur , RUSTAUT. 
LE MARQUIS , en Coureur , à part. 

PAr ma foi je croi que la Préfidentc 
eft folle. La plaifante idée de vou^ 
loiî m'envoyer au-devafit de moi-même^ 
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& fur-couc dans le moment que fuis en- 
chanté de Finette. Son premier coup 
d'oeil m'a percé jufqu'au coeur , Se je 
me trouve dans un état où \e ne me fuis 
jamais trouvé. Mais voici apparemment 
le Cocher dont Marton me vient de par- 
ler , & qui efl dit-elle , fi jaloux. Je veux 
un peu l'intriguer , en attendant le mo- 
ment de revoir ma chère Finette. 
R U S T A U T. 

' Voici un Coureur qui me paroît bien 
alerte , & je voudrois auffi peu lui donner 
ma MaîtrelTe à garder que mon déjeuner 
à porter. 

LE MARQUIS, en Coureur, 

Qu'avez - vous donc , Moniteur le Co- 
cher y il femble que vous foyez fâché que 
je fois entré dans cette mailon ? 
R U S T A U T. 
Tout franc , Monfieùr le Coureur , je 
ne fçais pas fi j'aurai bien fujet d'en être 
content dans la fuite. 

LE MARQUIS, en Coureur. 
Il ne tiendra qu'à vous que nous vi*- 

vions en bonne intelligence GQfezabk« 
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R U S T A U T. 

Ceft à fçavoir. Es-tu de complexioQ 
amoureufe ? 

LE MARQUIS, en Coureur. 

Pourquoi ? 

R U S T A U T. 

Ceft que je fuis decomplexion jaloufe, 
& les gens comme- coi font bien du 
chemin en peu de tems ; j'en juge par 
celui qui y étoit auparavant toi , il' m'a 
bien donné du fil à retordre. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Que voulez-vous dire / 

R U S T A U T. 

Je veux dire que j'aime une èeïtaine' 
Marcon dans cette maifon-ci , & que j ai 
bien peur . * . . 

LE MARQUIS, e/z Coureur. 
Allez, mon cher, ne craignez rien, 
vous ne me verrez point courir ibr vos 
brifées. 

R U S T A U T. 
Oh ! fur ce pied-là , je te reçois dans 
mon amitié; car d'ailleurs ta phifiono- 

niie me revient affez. 

B iij 
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LE MARQUIS ^«iCottr«/r, 
^ Cela eft heureux pour moL 
RUS TiA U T. 
Comment t'appelles-tu ? 

LE MARQXJIS, en Coureur^ 

Jolîcœur» 

R U S T A U T. 

Eh bien ! Jolicœur mon enfant, îi ne 
tiendra qu'à toi que je vivions comme 
frères y mais il ne faut avoir rien de ca- 
ché Tun poyr l'autre. Premièrement je 
commencerai par te dire tout ce que je 
fçzis de mal de mon Maître. C'eft un fot ,. 
vn benêt que je mené par le nez plus faci- 
lement que mes chevaux par la bride^ 
LE MARQUIS, e/z Coureur. 

"^ Fort bien. 

R U S T A UT. 

Je le fert depuis deux an à deux cens 

livres de gages, dont )e n'ai pas encore 

reçu un fol ; mais je me dédommage 

fur le tour du bâton. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Et comment cela ? 

R U S T A U T. 

Il manque toujours quelque choie L 
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fes chevaux & à fon Caroffe , quoiqu'il 
n'y manque rîèn ; & je m'entends 
avec le Sellier , le Charon & le Ma-' 
réchal , pour lui faire payer toujours le 
double de ce que les chofes valent. 
LE MARQUIS , en Coureur. 

Je ne m'étonne pas de te voir en fi 
bon équipage . . . Comment diable , des 
cfhemifes de toile d'Hollande ! des den- 
telles ! 

. R U S T A U T. 

Elles ne font pas'à moi.^ 
LE MARQUIS., ê/t Coureur. 

J'enteiîds. Ge font celles du Ciievalier. 

RUSTAUT, 
Pefte ! que je ne fuis pas ii far,^ il les' 
reconnoîtroit.^ Ce ^fortt les chemifes d'un 
certain Marquis de ï*'lorîbel , dont Cham- 
pagne & moi ufons le linge , tandis que 
les gens du Marquis ufent celui de no- 
tre Maître. 

LE MARQUIS » en Coureur , à part. 

Voilà d'éfrontez marouffles ! 
R U ST A U T. 

Cela n'eft pas mal imaginé, n'eft^ce 

pas ? 

• B îv 
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LE MARQUIS , en Coureur. 

Non vraiment. ( â pan.) Ah ! les mau- 

vaifes canailles 1 

R U S T A U T. 
Qu'as-tu donc ? il femble que tu n'ap- 
prouves pas notre commerce? Va, va, 
nous te ferons aufllufer de ce linge-là, 
à condition que tune feras pai flatteur; 
& fur toutycomncie je te l'ai dit, que 
tu ne t'arrêteras pas à mes amours , car 

avec moi il île faut pas. broncher. 
LE MARQUIS > en Coureur. 
A part. II. faut que je puniflè un peu 
ce coquin-là ( A Rufiaut. ) Vos amours 
font donc quelque chofe. de bien déli- 
cat ,' • que Ton n'ofe y toucher t 
. R U S T., A U T. 

Qhhc'eil U: perle des Soubrettes , des 
yeuz , une bouche , un poitrail ^ une crou- 
pe^ une encolure qui vous, raviifent en 
extafe. 

LE MARQUIS, en Coureur. 
Ah! . .,:.:. 

n U 6 T A U T. 

Qu'as-tu donc ? Eft-ce que tu:te trou- 
ves mal ï 
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LE MARQUIS ,^ en Coureur. 

. Non p c'eft que je : me fens ravir çn 
êxtafe. Ah! . 

R U S T A U T. » 

Comment donc ? je crois que tu fou« 
pires? : > ; 

LE MARQUIS , en Court^ur. 

Oui , mon cher ami ; fur votre kuP 

récit je me trouve charm:é> je ne me con*- 

nois plus pSc]€ fens qu'il me fera impof; 

iible devoir cette Marton fans l'aimer. 

R U S T A U T. 

Oh ! fi cela efl , ne la vois donc pas^ 

LE MARQUIS , en Coureur. 
Eh ! pourquoi } 

R U S T A U T. 
Far ce que je te le défends. 

LE MARQUIS, en Coureur. 
Hélas! c-eft le moyen de m'en donner 
plus d'envie, que de me le défendre» 

R U S T A U T. 
Comment, Mon (leur l'impertinent Je cr^is 
que yous voulez regimber contre moi } 
LE MARQUIS, en Coureur. . 

£h* doucement I point .d'injures. 

B v^ 
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RUSTAUT , levant la main. 

Oh ! je ne m*en tiendrai pas aux inja^ 
kes , & fi j'avois mon fouet .... ^ 

LE MARQUIS 9 li/i donnant un foufet. 

Altc-là. 

RUSTAUT. 

Ift-çe que tu me prends pour un Fia* 

CTe , de me frapper d'abord f Oh ! nous 

allons voir 



SCENE XIV. 

XE CHEVALIER, LE MARQUIS^. 

' en Coureur , RUSTAUT. 

LE CHEVALIJEB. 

1 

Uel bruît eft-ce là ? 
LE MARQUIS, tf« Coureur. 
Monfieur , c'eft votre Cocher qui fàît 
îinfolent, & qui ofe lever la main fur 
moi. 

LE CHEVALIER ^frappant Rujlaut. 
Comment , coquin , vous ofez malcrat 
ter les gens que je prends à mon fer^ 
^•cç f Oh ! je vous montrerai • , • . 
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R U S T A U T. 

Cefl:. lui - mètm qui m'a baîllé un 

fouflet. 
LE CHEV AUER , fiappant toujours 

Rujlaut. 

Je n'entends point de raifon , & je frap. 

peraî également fur l'un & fur l'autre; 

je vous> apprendrai , Maraùts que vous 

êtes , à vous battre dans cette nvaifon p 

êc furtout dans la fttuatîon ou font mes 

aHkires. 

R U S T A U T. 

Mais je ne me tats po&t; c'eft moî 

qui fuis battu. 

LE MARQUIS, m Ourcttr. 

Je vQUi affure ,, Monfieur ... 

LE CHEVALIER frappant Ru^ai^. 

Xai&z-vous infolent. 

R U S T A U T. 

Fort bien. Il eft un înfolent , & c'içil 
snoi que l'on châtie de iba idfolence» 

C'eJft être bien injufte. 

LE CHEVALIER. 
MoiJ je fois injulle/ 

R U S T A U T. 

Faibleu 1& vour fi!ète$ ^a$ k^&e^.p 
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Vous ètts donc bien mal adroit , ca# 
aucun des coups n'a porté fur luL. . 
LE CHEVALIER. 

Apprenez à f cfpeàer les- lieux ou vou* 
êtes^ 

SCENE XV. 

LE MARQUIS, en Cottr(î«r,RUSTAUT;- 
LE WTARQOÎS, en Coureur. 

TU es bienbeiireux que jç ne lui aye 
pas appris toutes^ c^s friponneries» 
R U S T A U T. 
Ah ! ne lui en dites rien , je vous prie; 

LE M ARQUiSj, en Coureur. 

Ce fera pour un- autre tems^ en cas^ 

que tu faflès encore Tinfolenir ; mainte- 

liant il me prend envie de te rendre tour 

Jes coups que faî reçus. ' ^' 
KU S TA UT. 

Vous n'aurez pas grande reftitution à 
faire. 

LE MARQUIS , en Coureur.. \ 

' J'ai pounant idée d'en avoir reçu 
(quelques-UDSj * ^ 
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R U S T A U T. 

En aucune façon , & mes épaules vous 

alTurent du contraire. 

LE MARQUÏS , en Coureur. ' 

Je veux bien les en croire fur ta pa-^ 
Tole, mais prends bien garde à Tavenii 
comme- Monfîeur frappera , car je remer- 
trai fur ton dos tout les coups qui fe; onç 
tombés fur le mien,. 

• R U S T A U T. 

Touc ce qu'il vous plaira , je ne (ufs 
pas à deux ou trois coups de bâton pvès.. 
LE MARQUIS, <?/! Coureur. 

Adieu. Je m'en vais trouver cette 
Marton que tu m'as peinte fi aimable, 
& que je te dçffends déformais de regar- 
der en face. {Aparté) Allons bien plutôt 
chercher la belle Finette , & lui décla- 
rer ce que je fens pour elle» 

SCENE XVI. 

R us T A u T.feuL 

ME voilà bien chanceux. Qui diable 
nous a amené ici ce maudit Cou* 
i^eur ? J'enrage. Et & Marton ...>•. . i^is 
la Yoici^ 
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SCENE XVII. 

IIUSTAUT, M ART ON, 

M A R T O M. 

Comment , Monfieur Rufiau^ , voua^ 
fçavez mon arrivéci & vous ne venea 

pas au-devant de morf 

R U S T A U T. 

J'étoîs occupé à recevoir ki. •• ^ 
M A R T O ti.. 

De l'argent? 

R U S T A U T. 

Non, un fouflec & quelques coup âe 

lâcon que l'on^ m'a baillé pour L'arnoot 

de toi. 

M A R T O N» 

Comment donc? 

R U S T A U T. 

J'ai pris querelle contre un împerti*- 

^ Jient qui a la hadieffe. de vouloit t'aimer^ 

M A R T O R 

Il n'y a pas tant de mal à cela. £ft^ 

ce un garçon bien fait encore f un homme 

de bonne mnef 

R U S T A U T. 

Oh 1 que nenni! iln'eft pas&ulemeBt 
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des trois quart auffi gros que moi. C«ft» 
ce Coureur qa*on a reçu ce matin. 

M A R T O N- 
£t tu dis qu'il m'aime^ 

R U S T A U T. 
Il s^en pâme ^ & le tout fans te cod^ 
noître. Tu vois que cVft un fot. 

M A R T O N. 
OIi! que non. Il m'a déjà vue. . 
R U S T A U T. 

Ah î j'enrage ! il ne m'avoit pas ditcelài: 
Jt ne m'étcMine pas . s'il m'a défendu de- 
te jamais regarder en face; & moi je te 
commande de lui tourner le dos qjuand 
tu le verras. 

M A R T O N* 
Adiea donc. 

R U S T A U T. 
Où vas-tu ?■ 

M A R T O N^ 
Je vais le fuir. 

R U S T A U T; 
Et it n'efl pas ici. 

M A R T O N. 
11 pourroit venir , & je ne veux pai 
tVxpo&r à fa foreux»^ 
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RU ST A U T. 

Ah! traîcrefiè! tu^le fuis pourTallef. 

chercher. 

MARTON , voyant venir le Marquh. 

Je relierai donc^ puifque eu le veux, 
R U S T A U T. 

Fort bien ! parce que k voUà. 



SCENE XVIII. 

LE MARQUIS, MARTON, 
R U S T A U T. 

LE MARQUIS , en Coureur , i part. 

Floetce eft apparammenc auprès de 
la Préfîdente ^ & je qe puis lui par-; 
1er ; i'en fuis au défefpoir. Oh ! oh ! quel 
eft donc ce petit tête-à-tête/' N*eft-ce 
point là cène charmante Marton dont 
tu m'as parlé ? 

R U S T A U T. 
Non , je vous aflfure. ( A pan. ) Je le 

ffavois bien qu'il ne la connoiiïbit pas» 
LE MARQUIS, en Coureur^ 

Quoi ! tout de bon , ce n'eft point elle 2; 
cR U ST A U t. 

Kon I ^ou le diable m^emportei: 



/ '• 
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LE MARQUIS , en Coureur. 

_ • 

Parbleu tu es bienlieureux ! Tu peux 

te guérir déformais de ta jaloufie , car 

quelques appas que puiflè avoir ta Mar- 

ton, je te protefte que voilà la feule 

perfonné à . qui je veux addiefièr mes 

vœux, 

R U S T A U T. 

Oh ! pour le coup je ne fçais plus où 

j'en fuis. 

LE MARQUIS , en Coureur, 

Et de quoi te plains-tu , mon pauvre 
Cocher / 

R U S T A U T. 

Morgue! ça me feroit jurer comme un 
Chartier. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

£t pourquoi ? puifque je te laiiTe ta 

Marton. 

R U S T A U T. 

£t c'eft-là Marton elle même, puifqu'il 

faut vous le dire. 

LE MARQUIS, f/z Coureur. 
En ce cas je te plains. 

R U S T A U T. 

Falfembleu ! je ne le fuis p^s tant que 
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vous penfez ; & puifqu'elle eft aflfez per- 
fide pour vous écouter , voilà qui eft fait , 
|e prends mon parti. Madame a reçu ce 
matin une Finette qui vaut toutes les Mar- 
tons du monde , je vais lui débrider de 
ce pas ma paflion amoareufe. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Et attends , mon ami , attends. 
R U S T A U T. 

Non morbleu , j'ai pris le mords aux 
dents y & il n'y a plus moyen de me 
retenir. 



SCENE XIX. 

LE MARQUIS , en Coureur ^ M ARTON. 

M A R T O N. 

BOn , bon , laiflèz - le aller ; dût-il 
enrager , vous me plailêz mieux que 
lui. 

LE MARQUIS, en Coureur. 

Oui , mais il va trouver Finette , & ie 
ctains c. . .. 
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M A R T O N. 

Pour moi je ne crains rien ^ & je ferai 
trop contente de vous avoir* 

LE MARQUIS , en Coureur , à part- 

Mais encore un coup , s'il va déclarer 
à Finette ... Ah ! la voici , je refpire.. 



1^ 



SCENE XX. 

LA COMTESSE, en Suivante, LE 
MARQUIS, en Coureur ^ MARTON. 

LA COMTESSE, ^72 Suivante. 

MAdemoifelle Marton y. Madame* 
vous demande. 

MARTON. 

Oh ! qu'elle ateende , j*ai ici d'autres, 
affaires. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Elle veut . abfolumenc vous parler, &: 
tout à l'heure. 

MARTON. 

Elle prend bien mal fon tems. Mon* 
fieur Xolicoeur^ attendez-moi^le vous priCi!, 
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je reviens dans un moment ; & vous Fi- 
nette , allez trouver Ruilaut qui veus 
cherche, 

LA COMTESSE y en Suivante. 

Ruilaut ? 

M A R T O N. 

Allez y allez , ne craignez point ma 
colère I je n'en ferai pas jaloufe , & je 
vous l'abandonne de tout mon coeur. 



SCENE XXI. 

LE MARQUIS, en Coureur , t A 
COMTESSE, f/i Suivante. 

LA COMTESSE , en Suivante , à part. 

QUe veu^elle par-là ftie faire enten- 
dre f . . • • Mais je n'ai pas de cu- 
riofité de m'en éclaircir , j'ai bien une 
autre inquiétude depuis que le Chevalier 
nous a appris que ce Coureur étoit le Mar- 
quis deFloribel. Il m'aime me croyant 
Soubrette; peut-être ne m'aimera - 1 - il 
plus quand il fçaura qui je fuis. Jolicœur^ 
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Madame m'a chargée de vous dire que 

vou ne partiriez point. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Ah ! belle Finette , vous ne pouviez 

m^nnoncer une plus agréable nouvelle* 
LA COMTESSE , en Suivante. 

Comment donc ? vous difiez tantôt 
que votre plus grand plaifir étoit de 
courir. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Il eft vrai : mais , charmante Finette p 
je fuis maintenant retenu par deux beaux 
yeux, dont le pouvoir arrête tous mes 

autres plaiiirs. 

LA COMTESSE, en Suivante, 
Marton a donc bien dec charmes pour 
vous/ 

LE MARQUIS , en Coureur. 

Marton ? O ciel ! qu'allez vous pen- 

fer ? Par tout où vous êtes en peut-o;:! 

aimer d'autres que vous? 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Quoi ! c'eft de moi que vous êtes amou- 
reux ? En vérité vous vous adreflez mal , 
car je ne fçais pas encore ce que c'eft 
que l'amour. 



T 
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• éprendre vos fens , vous en av ez befoin , 

.-il efl vrai que vous aimiez pour la 

première fois. Adieu; - 

~~LE MARQUIS, en Counur. 

Je n'ai point de réflexions à faire", je 

cnsque je vous aime.^ & que je vous aï- 

aérai toujours, 

LA COMTESSE, H?n Suivante^ 
Et qui'tne le prouvera? 

LE MARQUIS, en Co«re«r. 
Quelle preuve faut-il vous en donner * 
LA COMTESSE, en Suivante. 

Une fort naturelle. 11 faut m'epoufer 
*ans ce monfient. 

LE MARQUIS , en Coursur. 
Dans ce moment/ il faut du moins 
'ropofer la chofe à vos parens. 
LA COMTESSE^ en Suivante. 

Je fuis ma maître(Ie« 

LE MARQUIS, en Cmreur. 

Il faut pour . votre fureté le confeme- 
nent des miens , je ne fuis pas en âge. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

'" Je vous donne une difpenfe > & je pafle 

la-deflus. Ceft bien entre gens comme 

aotts que l'on y cherche tant de âfon^ 



.^-.. 
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Le marquis, en Coureur. 
_ Vous avez raifon : il faut du moini 
envoyer chercher un Notaire à Paris. 
LA COMTESSE, en Suivante. 
Nous en avons un ici. 
LE MAKQlJiS, en Coureur , à pan. 
Farbleu ceu? peuie perfonne là a ré- 
ponie à tout. 

LA COMTESSE , en Suivante. 
Ah ! vous commencez à iréfîéchir J Je 
veux bien vous en donner le tems; mais 
ne nie voyez de votre vie , que pour 
faire dans le moment ce quç je vous de- 
mande. Adieu. 
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SCENE XXII. 

LE UAKQlJlSyea Coureur y feuL 

EH bien ! Marquis , te voilà pris com- 
me un foc. Tu as refufé jufqu'ici 
les partis lès plasconCdérables ; tu foyois 
le mariage; tu croyoîs toujours badiner 
avec Tamour ^ & dans un moment il t'a 
réduit à choiûr , ou d'époufer une Sou- 
.lif etce ^ ou de moutif de chagrin ; car 
enfin je fens bien que je ne puis vivre 
fans Finetce. Mais que diront mes amis ? 
Que dira mon Oncle? S'il vouloic^me 
deshériter pour n'avoir pas "voulu épou- 
fer la Comteffe Porimene , que ne fera- 
t'il point quand il fçaura que je lui di^ 
fobéis une féconde fois ^ pour époufer 
une perfoqne d'un rang fî bas / 



* ' ^ 
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SCENE XXIII. 

LE.M A R QUI S, €71 Cûoreur, LE 
CHEVALIER. 

LE MARQUIS , en Coureur. 

AH! mon dierami ! je mépri/bis 
tantoc tes confeils, maisj'ai befoin 
maintenant que ta m*en donnes dans le 
.trille état où je fuis ; mais furtout , ne 
.me eonfeille que ce que j'ai envie de 
faire, 

LE CHEVALIER. 
Cefl bien mon. intention. 

LE MARQUIS, en Cvureur. 

Quoi ! tu pourrois me confciller d'c^ 
•poufer Finette ? . 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi non , fi tù i'aime. 

LE MARQUIS, tf;i Coureur. 

Je l'adore. 

LE CHEVALIEiU 
Epoufc-la, 
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LE M A R QUI "S y en Coureur. . 

Mais mon oncle y foufcrira-t-il ?^ 
' LE CHEVALIER. 

Je ce réponds de fon confencemenc^ 
LE MARQUIS, en Coureur. 

Oh ! pour le coup ton" amicié c'aveiî- 
gle , & j'ai encore adèz de raifon pouc 
n'en rien croire ; mais cela ne m'cmpê^ 
chera pas de paflfer outre.: ; 

LE CHEVALIER. 

L'amour a bien fair du ravage darrs 
ton cœur dans un moment. Mais taifoiis- 
nous , . vpici la Préfidcnte.. 

LE MARQUIS, en, Coureur. 

Ah l )e vois mSi mon adorable Finette. 
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SCENE XXIV. 

LA PRÉSIDENTE , LA COMTESSE , e/t 
Suivante, LE MARQUI5, en Coa- 
■ reur, LE CHEVALIER. 

LA PRÉSIDENTE , à ^art à la Comtefe. 

LAiflfe - moi faire , je vais mettre 
ton Marquis ( au Marquis. ) à le- 
preùvre. Jalicœur , j'ai encore une fois 
changé de fenciment, & je trouve à 
propos que vous. partiez tout à l'heure 
pour Bayonrie. 

LE MARQUIS, f« Coureuu ^ 
Moi, Madame ? 

LA PRÉSIDENTE. 
Et qui donc f 

LE MARQUI5, en Coureur. 

Ah ! Chevalier , je n'ai recours qu'à 
toi, 

LE CHEVALIER. ' 

Madame , je vous demande en grâce 
qu'il ne parce point. 
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LA PRÉSLDENTE, 

Et pourquoi î 

LE CHEVALIER. 

Unç affaire férieufe l'arrête ici ; il efl 
â^moureux. 

LA PRÉSIDENTE., 

Et de qui i 

LE CHEVALIER. 

f 

, De Finette. Il veiu Tép^ufer* 

, ; LA PRÉSIDENTE. . . 

Comment donc ? Chevalier , vous «'y 
penfez pas. Ignorçz-vous que Finette eft 
Demoifellei & qiie fi desraifons font 
lait entrer à mon fervîce^ fa mcfiatice 
Tempeche d'accepter iin parti femblable? 

\^ LE MARQUIS, en, CmreuT^ 

Qu'entends- je ? Ah ! ferois-je aflezlieii- 
leux î / 

LA PRÉSIDENTE. 
Commenr , de quoi vous réjouiflez?- 
vous dope, Moiîfieur JoUcccw^ 1 
LE MARQUIS ^.e/i Cowrei/r. 

De ce que Finette , Madame , eft^aii- 
delTus de ce que je la croyois. .:: 

C h 
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LA PRÉSIDENTE. 

U me femble que vous devriez pliir^ 
tôt vous en affliger. 






SCENE XXV. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, 
ui Siùvant» t L^ MARQtJIS, en Cou- 
Ttur , LE CHEVALIER , RUSTAUT f 
M ART ON. 

R U S T A UT. 

MOnfieur & Madan^i nous ve» 
nofis , Marton & moi , vous de«- 
mander une pèche , récompeofe de nos 
fervices. 

LA PRÉSIDENTE. 

De quoi encore^ 

MARTON. 

Nous voudrions nous marier. 
LA PRÉSIDENTE: 

Je vous en ai déjà donné la permiflToit^ 
mes eofansi & je vous promecs une 
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centaine de piftoles pour les frali de vo>; 
we Noce. ^ 

R ir S T A U T. 

Nous vourfon>mes bien obliges; cr 
n'ell'pas de cela donc il s'agit. Nous 
venÎQHs vous prfer dé nous empêcher 
dé nous marier enfemUè , Se de per-^ 
mettre qlie je troque Marton contre Fi- 
nette, & que Marton me troque, contrer 
JtolicœDr.^ 

LA présidente;. 

i^Ah ; ah! celui-là eft nouveau*. ^ 
RU S TAU T. 
Que vanl^rvous , c'eft^ une petite n^- 
conftance mutuelle que nous avons coq»- 
oertée enfemblê. 
. . LA PRÉ'SirrENTE;. 

Et fiir quoi, Monlîeur Bullàst , vous? 
êtes^vous imaginé que Finette yeudroîci^ 
Kien de vous } 

K u^T A ut;. 

Parce que je: la croîs de bon gpûh^ 
& que iç. ^le fiiis misî en fa place^ ^ 
Kétois fille, je ncL voudrois pas choifit u^u 
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nûri d'une autre figure que celle que j'tt^' 
LA PRÉSIDENTE^ 

L'agréable figure ! 
•"^ RUS TA U T. 

. Je l^aîs bien qu'elle n'eft pas à la 
mode, mais elle n en èft pas moins rare. 

LA PRÉSIDENTE. 

^ Et vous Marton , . qui vous a fait cr ow 
re que Jolicœur voudroit vous .époufer ^^ 

* ^M À R T ÎSf. 

« 

L'ammrr quil m'a fait paroîta?e^ & Ja 
jaloyiûe qu'il a donnée à fluftaut. 

LA PRÉSIDENTE. ^ 

Que dîtés-yoûs à cela , vous autres ?" 

LE MARQUIS , en Coureur. : 

- Que je n'ai jamais aimé que la beUe 
Çinetce. ' 

LA PRÉSIDENTE. . 

Et vous > 

" LfA • COMTESSE , en Suivante. 

'Que ft j'avôîs à aimer, XQ fie SsxoJt' 



:* S. 
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. ' R US T A U T. 

: Parbleu tant pis pour vous; puîfqui& 
vous êtes (i rétive , il n'y à rien de fait^ 
c'a n'ir$ |>as pljiis tain , & je reprends 
Mârtoii, 

M A R T O N^ 

< 

Et mot /e te reprends de rriêmev 
5 LÀ PRÉSIDENTE. 

Pour vous , Monficur Jolicœûr , je fu» 

fâchée que vous ne foyez pas d'une c oi* 

^ition à époufer Finette, car il nï^;pa- 

roît qu'elle ne vous haïflbit p^, JNoiis - 

tâcherons de la marier au Marguis de- 

Floribelj, qui m'étoit deftiné ; quan^^ i% 

apprendra que -je me fuis donnée à m» 

'Mtre , & que Finette eft d*une Hlurfre 

Emilie i peut-être s'en contenterait- U*J 

• LA COMTESSE , en Suivante. 

Madame , permettez- moi d& vous 
dire , que -de quclqu'éclat dont puille 
^briller votre Marquis , je trouve l'ariîour ^ 
, de Jolîcœur préférable à toutes- cbofej*» 

. LE MARQUIS^ifff Coi/r^uis; 

ALI belle Finette î. (;'en eil iFopv3 «fê 
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teois de me découvrir. Vous voyez 
Jolicœnr le- Marquii de^Floribel- loin 

IDCBie. 

LA C O M T E S S E^ M Suivantes 
Seroic-il poflîble/ 

R U S T A U T. 

Pefte^y >'ai bien fenci que le^ fbtifflèfe 
^!il m'a donné écoic de qualicé- 

LE MARQUIS , en Coureun 

Cette aventure a- lieir de vous fur^ 
prendre. 

LA COMTESSE", en Suivante. 

Je ne fuis pas glus furprifè vous que allear 
I^étre, en apprenant, que Finette n*«ft aur; 
tce que la. ComteflTe Dorimene. 

LE. MARQUIS, e/i Goauimi 
Ah l quelle joye pour moi ! 
M A R T O N, 

Eh voici bien d'un autre. Pardonnez* 
iDoi , Madame fl j'ai dit tantôt que* hi 
ComteflTe*- Dorimene étoit une folle , j^ 
M cioyoîs pas que c'étoic you& 



CO MÊ D IK. ^ 

LA. COMTESSE , en Suivante > au Marquis. 

Oiiii je fuis Dorimeney qui fous ce 
déguifement voulois connoîcre votre cœuc 
& votre perfonne; heureufe il le cœur 
eft auffi fincere que la perXonne m'.elfc 
agréable. - 

LE MARQUIS, en Coureur; . 

Votre perfonne m'a charmé; & quand 
vous ne feriez pas ce que vous êtcs*^ 
mon coeur ne dédiroit point mes yeux» 

B U S T A U T.. 

Parbleu! Marton^ tuferois bien fur^ 
prife 9 de trouver aufli un Marqjiis fous» 
maCafaque; 

M A R T O Nv 
Cela feroit plus extraordinaire , que 
de trouver un Cocher Ibus un hahicde^ 
Marquis. 

KUSTAU T. 

. Allons , puidque nous voilà tous dW 
eord , ne j(bngeons qu'à, nous réjouir. 
Monfieur Ip Marquis , aq moins , point 
de rancune i & parce que nous âvonî ufé 
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TCtte Unge, n allez pas par vengeance 
irous amuler à chiibncer celui de notre 
Ménagère. 

LE MARQUIS» en Coureur. 

Tl\x es un ei&onté Marooâe î 
" LE CHEVALIER , i h Préfdente. 

Votre oncle , Madame , n aura rien à 
TOUS dtre qu2jaJ il 42ura que le Mar- 
qua qu'il TOUS dcftinoîc a pris on autre 

LE MARQUIS , em Ceurevr. 

Pour moi )c fiiis fax da confènte^ 
steot da mieD» 

LA COMTESSE, «&wOTr5. 

£c moi de celai de ma Taotew 

M A R T O N. 

Bt toi^ Ruilaat ^ n'as-to point de 

R U S T A U T. 

Tdi auflî un Oncle , mais je ne Kraî 
'ipoir que huit jours après notre mariage» 
LE CHEVALIER. 

ÂlIoDS » mon cher Marquis ^ ma cliese 
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ComtelTè , en attendant que 1< Notaire 
travaille à votre Contrat, prenez parc 
atl Divertiffement que j'ai fait préparer; 
il convient parfaitement à votre àventu- 
puifqu'ii loule fur l'Ouvrage d'un 
j^loment. 

FIN. 






D I V E R T rs S E JVf E NT. 



PlufieÙTS Habitons' diè VUlage y 
déguifés de diffirentes mani&res ^ 
entrent en danfanu 

UN MUSrClEN cA^fe^ 

TOut eft! dans la vie- 
Sujet au changemeaty. 
Tôuc eil^ dans. la vie 
L'auvragQ d'un moment;. 

Leplàilir fuccède au tourment^- 
Air. plaific la. méh ncolle^ 
Le.défordce à l'arrangement^ 
£|D; la fagelTe à la folie» 

Tout eA dans la vlé" 
Su}èt au changement^ 
Tout eft dans la vie 
L!ouyrage d'un moments. 



ENTRÉE. 

RONDEAU. 

UN MUSICIEN. 

CE moment, oà je vis Lifette 
Folâtrant fur . l'herbette , 
Hélas ! il s'offrit vainement » 
Ce moment» 

Trop timide Amant; 
Je ne lui pris que fa houlette;. . 
Ah ! que je regrette 
Ce moment. 

Si je la retrouve feulette^ 
Ah ! j'emploirai bien autrement 
Avec lafolette 
Ce. moment* 
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ENTRÉE. 

rA U D E f^ i L L E. 

A Ne plus aimer de la vie 
Un cœur & réfont vainement ; 

Sans içirvoir pourquoi ni commune , 

Il en reprend bien-tôt l'en vie ^ - 

Ceft Touvragé d*un moment» 

r " 

Llirdeur qu'on croyok éierneltc 
S'éteint quelquefois aifément ; 
Mais fouvent un embrafement 
Eft caufi par une écincelle,- - 

C'efl; l'ouvrage d'un moments 



Ce nouveau Parvenu qu'on loue- 
Nous éclaboufTe fièrement^* 



V AU D EV ILLE^ 
Maïs au premier évenemeiM; 
Le voir retomber dans la boue , 
Cefl l'ouvrage d'un moment. 



Ah ! que dans l'amoureux myflere 
On trouve un doux amufement! 
Que le plaifir en eft charmant î 
Mais hélas! il ne dure guéjpe, 

C'eft l'ouvrage d'un moment» ^ 



Aux Plumets une Prude écliâppê^ 
Aux gei^ dé Robbè égaktoeht s 
Ils la pouTfuïvenc vafineiÉieint \ 
Mais un Pent-collet l'attrape^ 

Cefl l'ouvrage d'un moment* • 



Ç'eft Touvrage de Pénélope ^ 
Qu'attaquer Iris fans argent , 
Ellç eil rétive au tçndre Ainant ^ 



J, VAUDEVILLE 

Quand vous feriez aa bout du Monde, 
C'eil l'ouvrage d'un moment, ^ 

Si la Pi«cè vous a &« rîtev - 
Il fauc q^i'clfc ait cpjclque agrément: ' 
Si vous en jugez autrement , 
Meflîeurs , nous aurons à vous dîje^ 

Ceft l'ouvrage jd!uti momeiit* j 

FIN. 
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LE GALANT 

JARDIN 1ER, 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

Mr & Me DUBUISSON. 

MeDUBUISSON. 



» •■ H ! pour eda , Monfiear Dubuiflbn , tous 
^ H prenez bien mal Totte tcms pour faire ce 



mariage. '^ 

Mr DUBUISSON. 

Tai(cz-yottS , ma fiemme > je fçai bien ce que je fais. 
Quand on a des filles d'un certain âge , d'un certain ef- 
pric , d'une certaine tournure , on ne peut trop fe hâter 
de les marier , & il n'y a point de contre-tems pour s*cn 

défaire. 

Me DUBUISSON. 
Il n*y a rien à craindre de la votre. Une jeune en- 
fanc qui a pafTé toute ùl vie dans un Couvent , qui n'en 
fort c|uc depuis quinze jours.... 
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COMEDIE. . 5 

{treille Qtt engagement. Il a de la répugnance pour le 

m 

di 

me plaît gttéres , c*cft que je fuis prévenu que I autre 
me plairoit encore moiûs , & que je me vtux mettre 
hors d'état d'être jpcrfécuté par Mr Orgon , qui , comme 
l'on m*à dit , ne longe à marier fon nls que pour le ti- 
rer du libertinage , & je ne veux point que ce foit ma 
fille qui ait cette peine là. 

MeDUBUISSÔN, 

Mais fçave2-vous bien que votre .fille haït à la mort 
ce Mx Caton que vous voulez qu'elle époufe ? 

Mr D U B U I S S O R 

Ma fille n'a pas tort , c^eft un vilain hormme : mais il 
eft fort riche > & en chemin de le deVenit davantage -s 
cela fera une bonne maifon , c*eft un homme qui >ne 
tiépenferoit pas une piftole mal à propos. 

Me D U B U I S ^ O N. 

Tenez , mon fils , c'tft un vilain , un ladre , un 
vieux coquin , qui a vécu jufqu'ici d'une manière fort 
ferrée , & qui faute d'expérience , fe répandra au pre- 
mier jour en des dépenfes exceffives pour la prcmicrc 
guenon qui lui donnera dans la vue. Je ne dis pas que 
ma fille ne mérite bien les petites galanteries qu'il rait 
pour elle : mais s'il étoit fi raifonnable que vous le di- 
ces , il s'abftiendroit de ces bagatelies-là 3 nous Tommes 
ici à notre maifon de campagne. 

Mr D U B U I S S ON. 

Je fuis venu pour éviter le fracas & la cohue , & 
pour faire la noce à moins de frais. 

Me D U B U 1 S S O N., 

JEt de quoi s'avifc donc votre Mr Caton , qîic vous 

A iij 



e LË^GAZAîiT WRDJNJER, 

vous trouvex fi œcohomc , de régaler tx>U5 les jouis 

tout le yiilags > 

MrDUBUISSON. 
Ce n'eft pas lai qui fait ces fottifes-là. 

Me DUBUISSON. 
13e faire tirer des fufées , des feux d'artifices f 

Mr DUBUISSON. 
Vous n'y êtes pasf 

Me DUBUISSON, 

De donner des violons & de la Mufioue dans les ave- 
nues de notre bois ? L'impertinent ^ le lot ! A quoi cela 
tà-'û bon ? 

Mr DUBUISSON. 

Cela ne vient pas de lui y vous dis-je : il y a quelque 
chofe là-defibus que je foupçonne y & j*ai mis des gais 
en campagne pour le découvrir. 

Me DUBUISSON. 

Bon , bon ! Quelque chofe là-deflbus, que pourroit^ 
ce être l 

Mr DUBUISSON. 

Le neveu de Lucas m'en rendra bon compte , c'eft un 
coquin qui n'eft pas mal entendu. 

Me DUBUISSON. 

Quand s*en yart-il cçtamci^^tt l il y a déjà dix ou 
douze JOUR qu'il eft: ici à pot & à rot dans la mai£ba. 

Mr DUBUISSON. 

C'eft le neveu de votre Jardinier , un Sergent de mi- 
lice 9 qui vient voir fon oncle en allant à l'a garai Ion* 



C O M £ 1) I £. 7 

Mt DUBUISSON. 

7c n'ai que faire de cela ^ je n^aime point fi longues 
Tifites, qaan4eUâ Ce Jbnt jlgnes dépf ns» Hom , votre 
Jardinier vous en £siit bien paflèr , Mr Duboi^n. 

Mt D U B U I S S O N. - 

A moi } 

Me D U B U I S S O N. 

A yoos-méme. 7e vouiirpi^bifc;» ffarçiT 4f: VPi ^ 
maroufle s'avife de prendre encore un garçon 7âidi'- 
nier de furcroît, quaîid il y en 4 d«us ici. 

Mr D U fi> I S S OH ; 
Ce ibot fiss jtffiûres* 

Me DUBUîSSOWt 

Ce font les vôtres , & tout cela vit^auic àiftm du 
Maître. Tenez» Mi;Dtth|iiirpu, vous j8tc^ tropboû , 
trop facile , & cela me rend mdade« Outre la fatigue 
du voytige , & k mpttv|»9ea( 4ç Çfi vilai^cCltfolfe^de 
Yoiture , dont le f^ç jfçanfQis fm ttmmv< > fMWne mi« 
graine fi horrible , un £ ff^sd i9¥^ dP ^» v« 

M( DUBUISSON. 

Allez , ma femnr^ jdlcit vgw mcttxs ûr-rotie lit , 
& ne vous inquiétez de rien^ laiflcz-iE(oi/aire. Voila 
juftement le neveu du 7afdinier avec qui )e fuis bien- 
aife d'avoir qudque petite CQofi(fcniQç. 

M^ D U B U I S SON. 

7e vous laiflè » Mr IDubuiffon ; maïs fi von» m'aimez» 
ne vous bâtez point dt coDcliirp ce mariage* 
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I, LE GALANT JAKDIf^IER, 

S CENE IL 

Mr DUBUISSON , LA MONTAGNE. 

Mr DUBUISSON. 

É bien , qu*a$-tu apris ? Sçais-tu quelqUe chofe ? 

AS'XXL quelque éclairciflêmeht ? 

•• ' • . • • ' ' 

LA, M (ON T'A G 1^ E. 

A 

Oh ! vraiment oui , Moi^fieur , vous ayex foupçon- 
ne* juftc. Toutes ces Fêtes-là , toute cette mufiquc qui 
nous fait coucher fi tard , & qui nous éveille fi rnacin... 

Mr DUBUISSON. 
Hé bien f 
••,. ^':^''A. M O N T A'G N E. 

. rié bien V Monfieur 3 c'cft quelque joli bomrae 
amottreUZ'de Mademoifclle votre fille , qui fait toutes 
ces gaknteries-là aflurément. 

Mr DUBUISSON. 

, Cela ncTitnt donc pas^e Mt Catbn r - 

L A M O N T A G N E. . 

ff 

Comment de Mr Caton ? Ce vilain Monfiéurqni eft 
ici depuis quelqqe^^ jpurs i Eft-ce crae....: Mais par ma 
foi.... Attendez , vous me faites rêver à une chofè .... 
Oui juftement... Mais cet animal4à âurbit-il Mprit.... 
Ouidà , ouidà. Quelque vilain qu'on foit , l'Amour 
donne des manières quelquefois. Allez ^ Monfieur , je 
me rapelle des chofes , il faut que ce (oit lui » fur ma 
parole. 



C O M E î> t E. , 

Mr D U B U I S S O N. 

Mais fur quoi fonder tes conjedluies ? 

LA MONTAGNE, 
Sur quoi î U eft fort riche Mr Caton. 

Mr DUBUI5SON. 
Oh ! beaucoup^ 

LAMONTAGNE. 

Et pafTablement fat , à ce qo*ii me parpit ? 

Mr DUBUISSON. 

Oh î jK>ur^ela..«. Ccft ce que..^ 

XA MONTAGNE, 

Ceft lui i Monfieur. II n*y a qu'un homme riclic & 
fot , qui puifTc faire ces dépcnfes-Ià, 

Mr DUBUÎSSÔN. 

Mais qu'as-tu apris dans le Village encore ? 

LA MONTAGNE. 

Dans le Village , Moniteur ' Je ne m'en fuis pas tenu 
ià , j'ai été jufqu'à Paris pour être mieux informé* 

Mr DUBUISSON. 

Jufqu'à Paris ^ 

LA MONTAGNE. 

Oui vraiment. Il n'y a qu'une bonne lieue d'ici , ^ il 
y envoie lui , deux ou trois fois par jour. Il a trois ou 

Suatre perfonnes dans le Yïil^gc qui ne Sont aucfc 
lofe qa'alier & venir. 

Av 
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1£ GJLJNT MRDINIES, 
Mi DUBUISSON. 



LA UONTAGNE. 

Tû bit owmoUIiuKC xvec ces Heflicais-I^ (ans Ëùre 
fonbliBi de lioL Ut CoK pmis , je les ai [mrit. 
H.' D U B U S S O N. 

Hé!l>ica,b£:bkn> 
. LAUONTACNE. 

IU!biai,M«ifieiii, nous fimunes snmz : rnoi 
M dam U roc S. Hoooii , dicz des Marcbands d'éiof- 
fe, l'aime chez des Marchands JouaiUieiSj foi te Qoii 
des Moifendiu , celui-ci chez Crépi , ccltti4i chez li 
Moriicrc. 

Ut DUBUISSON. 

Mus cela ne coaclot rien pour Mi Caioii , & ils et 
t'ont point dit que ce fût lui qui les empioiii. 

LA MONTAGNE. 

Non yrainicnt , ce foDcdesgensfbndifciett :iiuii 

cela n'empédie pu qu'on ne voie fbn bien que io 

Jouaillieis, des Marchands de vin , des Rotifleors.. 

Il 7 a bien de b profiifîon là-dcdans , bien du déra^- . 

mène d'efprit , & je ne crois pas moi , que tous fa&ti . 

d'homeui à.danoct voitc fille à no kcmuoe Gamme aU. 

MrDUBUISSON. I 

Si f étais fâi qne œ fit lui : mais je ne vois àea e^| 

""steqoime peruiadc.... 

LA MONTAGNE, 

^la cft vrai , il n'y > rien de pofkif : huûe ce 
I beauconp que de loupçonoei. Ne vous h4Kz po J 
tien audurc , MoniieuT. 
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C O M'.E D I E. M 

Mr DUBUISS ON. 

Non s je veux aprofondir la chofç.. 

LA MONTAG NE. 

Vous ne CçsLWtiez mieux faire. Uéclairctffêmettt vous 
^daircira £.... 

Mr D U B U I S S O N[. ; . 

Je Tattendrai réclairciflèment. Toi, ne pars foijM; 
pour ta garaâfon que ce myfterc ne fok d^ouvert. 

L A M O N T A G N E. 

Je n'ai garde de quitter dans le fort de cette affaire^ 
d^Monfieur. 

Mr D U B U I S S OR. 
J*ai pris confiance en toi. 

LA MONTAGNE. 
Vous me faites bien de f honneur. 

Mr D U B U I S S d N,! .. 
Etjereconnoitnd^s bons offices. * 

L A M O N T A G N £• 

Je ne fuis pa&^en ftàot de la reconnoiflanoe y & pour 
le peu que j'en ^lâûterai jde fapart.^*. Mais vmd la 
Jardinière» -, 

: . . ■• • '■ •■. ■ . . . r. 
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iz LE GALJ^NT JARDINIER^ 
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SCENE III. 

LA MONTAGNE , MATHURJNE. 



A 



MATHURINE. 

'^ 

H ! TOUS yoilà , Mr de la Montagne ^ il y a une 
houe qae yocreMakrc..— 

LA MONTAGNE. 



Hé paix \ paix , Matiame Madiorinc ^ cees-Yoas folle 
4e ne me pas apeller vocre Neveu ? . « 

MATHURINE. 

Ail ! Vons avez raifbn , 3t je n'y Ibngeôis pas. Votre 
Maicxe donc j il y a ane heure.... 

lA MONTAGNE. 

Encore .' Ak ! Toot eft perdu. Avez-voss le diable 
au corps , ma Tance Macnurinc } ^Eft-ce que j'ai an 
Maître, moi ? 

MATHURINE. 

Oui Toiremenc tous «n ajrez un. Ce jeune Moii£eur 
^i a baillé de l'argenc à noore bomme pour être Gar- 
don Jardinier , n'eik pas vocre Maître ? Que touIcz- 
yous ^e 3 £ft*ce que je fîib imcbcie i 

LA MONTAGNE. 

Cb ! pmir cda oui , très-fort. Votre garçon Jardinier 
Jardinier , & mot je Tuis votre Neveu, Scrgenit 
e. On TOUS a dit cent £bis^. 

MATHURINE. 

ï vrai, f ai tort , jen*y ferai plasactcapée..^ 



L A M O ^J t À G N E. 



n 



A la bonne heure : mais pour éviter les inconvéniens, 
il ne faut pas que nous ayons longue converfntion ea- 
fcmble. Juf^u'au revoir , ma Tante Mathurine. 

M A T H U R 1 N E. 

.Mais ix^nger donc, que votre Maîttc .... le^ garçon 
Jardinier , vous cherclie pour "yous parler , mon Nçveij 
de la Milice. ^4^.. 
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SCENE IV. 

MATHURINE feule. 

ILs avont biau faire & biau dire , je ne fçaurois m ac- 
coutumer à ce qui n eft point, Mais quelle fantaific 
a ce Monfieur de fe faire Payfan , & à Ion homme de 
chambre de vouloir .être le Neveu de Lucas ? Le voilà 
lui-même , il faut qu'il me dife pourquoi ça fc fait. 




S c E NE V. 

L u C A s , M A T H URINE, 

L tJC A s. ' ' • . 

On jour , Mathurine , je fis bien-aife que ce foie 
toi. Es-tu toute €hc ftulc/^ ■'- - ^ 

Hc ! parguenne tu îe vois bien, 

LUCAS. 
INTy a-t-a pcrfonne qui nous acoutc ? , , 
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COMEDIE. If 

bien ce que c^eft. Morgaé pourquoi fnat-il que je ne 
fj^achions pas lire ni Tua ni l'autre 2 

MATHURINE, 
H^ ? Qu'eft-ce que ça fiait à notre fortune ! 

LUCAS. 

Ce que ça y fait ? Tiens , Tela un papier qui eft tom-' 
bé delà poche de ce drôle que j'appeUoas notre neveu. 

MATHURINE- 
Hé bien? 

LUCAS. 

Hé bien ! Ceft le fafloton de ce jeune Capitaine qui 
s'en hk garçon Jardinier. 

MATHURINE. 

Je le fçai bien^ 

LUCAS. 

Or ces gens là , tu fçais 9 remuonsl'âigent à la pc|le; 
ils faifont jouer , tu fçais , jour & nuit les Ménétriers 
dans le YiUage , ils tiront , tu fçais , des fufces Se des 
artifices fur l'iau ? Ils m'avont baillé , tu fçais , quinze 
pièces d*or,pour que le Capitaine deyenît notre garçon^ 
U, fen homme de chambre notre nereu , tu fyâs» 

MAT H U R I N E. 

Hébkn?Je fyà^jcfyi. Si je Içai toot ^ » four-i 
^pioi me Wdkti 

LUCAS, 

Ah ! marguemie bellement f Matfaurine , tredame 
t*es bien prompte. Ce que je te dis-îà , vois-tu , c'efl à 
celle fin de te faire mieux entendre que ce Capitame-là 
cft un homme xifjie , vois-tu , ^ucuquç fils de Malco^ 



r^ LE GALAKT J.4 R D lï^IE R , 

tier 5 que c'cft-là , ▼ois-m , qucuquc bon papier de 
conféquence, qutiique contcac de confticacion , yols-cu^ 
^aeaque Lcnrede Chaîne. 

MATHURINE. 

Ça poaxxoic bien être. 

LUCAS, 

Tai margutene opinion que c'a eft. Tàcigué que 
d*enTicnx , que dtf gens fâchez dans le Village , quand 
ils verront Mathurine & Lucas dans un biau caroflê -, 
car , Yois-tu > je ne (bnunes pas pour en demeurer là. 
SiJ'ai une fois de l'argent ^ crac je me boutte dans les 
afiaires > je me fais Partifan j tu feras Partifaime ; j'a* 
cbecerons queuque Charge de Nobiefle , & pis , & pis , 
on oublira ce que j'avons été , & je ne nous fouvien* 
drons morgue peut-être pas nous-mêmes. 

MATHURINE. 

Je deviendrions nobles^ Lucas ? Taorions carofle ? 

•LUCAS, 

Pourquoi non : je ne fommes pas les premiexs Pay- 
fans qui aurions fait fortune. 

\M A T H U R I N E. 

Mais écoute , Lacas , n'eft-^e point voler que de ne 
pas rendre ce papier à ce Monfieur à qui il aparxient^, 

^ LUCAS. 

» - 

p)er ane Feuille de papier 1 & puis après toat 
l^de mal à ca. Un Pay fan prendre à un Capî- 
Il fils d*un Maltocier encore , ce n eft pas vo- 
»^ c^ed prendre fa xcvanche* 



C O ME D ÎIE. iT 

MATHURINE. 

Tu as raifon. Montre-moi ce papier , Lucas ? donne , 
Lucas , donne* 

L Ut AS. -^ 

; Bellement Jonc , ne vas pas lé déchirer. 

MATHURINE. 

Hé y Lucas , c'eft de récriture dont on écrit les livres^ 
je penfe^ 

LUCAS. 

Hé ! oui i tant inieui , c>ft de la meilleure ftcllc-là , ^ 
de la plus Véritable , de celle qu'on croit davantage.... 
Hé margué que fais-tu ? T'es mal-adroite. Ce n*eft pas 
comme ça que ça fe tient ^ c'efl: comme ça. J'ons aéja 
queuque connoiiTance , vois-tu. Tiens > Machurene , 
que je te montre : tout ce qui eft blanc > vois- tu , c'eft 
le papier , & tout ce qui eft noir c*eft les- lettres. 

MATHURINE. 

Tredame , Lucas , tu fçais déjà lire. 

LUCAS. 

Tredame toi-même. N*eft-ce pas bieaucoup que d« 
fçavoir Ëiire la différence ? Mais voici nos deux drô- 
les , ils dpnnont à plein colier dans Torniere 5 car je me 
doute qu'ils parlont de ça. Retourne-t-en à la cuiiïne y 
pendant que je m'en vais les acouter moi , fans faire 
lemblant de rian,Ali!atigué que je fuis un rufé mark ! 



xr tS GALANT TAROtSIlt^ 



SCENE VL 



LUCAS À 



LA MONTAGNE. 






le 



LE A N D S.E. 
LA MONTAGNE. 



^ » 



Ll AN D &E. 
LA MONTAGNE. 



Ce II dbpoiar vt oonK, MoB&BBr. ▼< 
il v^ 4 u inoB^QC mus scvcnex^cHi ipqvs fcakoant 



LE A NDEE. 

LA MONTAGNE. 

Moiaitificak q^atlairtnié. Car enfin j m-îI zkn 



COMEDIE. 19 

I de ptus bizarf e que ce que nous hiCoos ici } Vous voilà 
' garçon Jardinier , vous qui ne Tçavez pas conunenc 
«roic uneciboule. 

LEAN.DRE. 

[ Ne parlons point de cela. Perfonne ne t'a reconnu à 
Paris l Tu t*es infpnné de tout fani t'cxpofer..^. 

LA MONTAGNE, 

Oh ! pour tcla oui , )e vous en répons : mais j*ai 
' pourtant été bien tenté de me découvrir. 

L E A N D R E. 
Hé pourquoi ? 

LA MONTAGNE. 

Pourquoi , morbleu ? Tenez , Monfîeur y voilà lei 
billets que fait courir Monfieur votre père ; if y en a 
même a affichez au coin des rues. Ou diantre 'aurai-je 
jnis ce billet ; il fera tombé de ma poche j vous verrez 
que je l'aurai perdu. 

LUCAS ifart. 

Et que je fautai trouvé moi. La belle chienne de 
foRune l 

L E A N D R E. 

Qu'cft-ce que c*eft que ce billet ? Que veux-tu dire ? 

L A M ON T A G N E. 

7e ne fçai ce que j'en ai fait : mais je vous en dirai 
le fens. Trente fiftcles à gagner , four emi donner» chez. 
^ Ofgm des nouvelles et un jeune Officier ferdu fur Ise 
tome i Allemagne s le jeune homme de taille ni fetite ni 
grande, leneolure déchargée , la jambe feche , é" ^'* 
forte au vent. 



to lE GALANT JAKDIUÎEIL, 

LE AND RE. 

Ta te moqact i 

L A MONTA âN£. 

Te ne me moque point. 

L U C A S j p»n. 

Trente })iftoles à g^ner ! Ccft toûioois quelque 
chofe. Achevons d'accouter , c'cft le movcn d'apitadte. 

L £ A N- D R E. 

Mon pcTC n'y fongc pas : le pauvre bonhomme '. 
J'admire fa fîmplicité. 

LA MONTAGNE. 

Dites plùtâc fon bon naturel. Allons , Mon(îeiiT , que 
«ela vous touche , anachez-vons à cette pafCon extra- 
vagante 'qui vous retient ici. 

L E A N D R E. 

ai le moyen de m'en anacher ! Regarde ce portnût, 
inon pauvre la Montagne. 

LA MONTAGNE. 
Voilï une jolie petronne , je vous Tavoue. 
L E A N D R E. 

Admire la Vitalité de mon étoile. Je paris de l'armée, 
dans la téfolution d'obéir aux ordres de mon pcre. 

^^^h LA MONTAGNE. 

^^^^^Kcs b«iis fcniimens-là ne vous ont pas dure. 

^^^^^Bl'atcendoit quemoD retour à Paris pour me marier. 
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COMEDIE. 

LA MONTAGNE. 

C'eft ce qui vous fait craindre d'arriver. 

^ L E A N D R E. 
On ne peut échapçr à fa deftinée. 

LA MONTAGNE. 
Vous vous livrex/de bonne grâce à la votre, 

L E A N D R E. 
Ma chaifc fc brifc au milieu d'un bois. 

LA MONTAGNE. 
Éloigné des Poftes. 

L E A N D R E. 

Jjc me vois obligé de prendre pjacc dans le Caroflc 
iç Metz.. 

LAMONTAGNE. 
Que le hasard fait jpaflcj: par-là tout à propos. 

L E A N D R E. 

J'y trouve une jeune Beauté , toute charmante . toute 
aoorablç. v ' 

LA MONTAGNE, 
Cela eft bien heureux. 

L E A N D R E, 

Que û mère vient de retiret dîi Couvent. 

LAMONTAGNE. 

Surcroît de charmes ^ de mérite. 



To te mo2;ti 

L A 

Je ne me C'- 



J'ainuTc fa l: 




CO M.E D I s. • i( 

I. E A N O R E. 

„,_ /rmt les loinptc. 

LA MONTAGNE. 
^. i'i commencé (fy navaUlcr. 

LE AN DR E. 
yAz û'eft rien, fi nin'xcbcves. 

LA MONTAC WX 
«. nous faadn le contcnianeot do vottc 
L E A N D R E. , ,. 
JUS tâcheroos de Vobtttàx. 

LA MONTAGNE. 
oia fera di£cile. 

L E A N D R E. 
' -U ne feia pas impofEble. 

LA MONTAGNE. 
\ous anioDS bcrotn d'ai^enc. 

L E ANDRE. 
V oilà nu bontfe. 

LA MONTAGNE. 

fort bien , MonficBr, tobi avcr r^ponfe i tont, 

' lalepefte quelle cmbonpoîni de booric ! Celle-là ne fe 

lent point des fatiguei de U goene , « ce n'cft pas-là 

M boiufc uniforme du R^gkaent. 



^K.BOlUI 



L £ A N D R E. 
£ùc doa&ci onlce chez Ciepjr. 



H LB GALANT, JARDINIER; 

LA MONTAGNE. 

Ne vous embarafiez de rien^ je rainerai votre Rival 
dans refprit de Mr DubuifTon 3 je lui mettrai fur le 
corps toutes les 6)ttifes que vous faites.... Prcfens , bi- 
joux , cadeaux , férénades , j'ai pris mes mefures pour 
toutes chofes : yçilà de Tarjgent , laifTez-moi faire ^ les 
mefures ne manqueront , (ur ma parole. Songez feule- 
ment à découvrir à Luciie.... 

SCENE XII; 

LEANDRE,LA MONTAGNE, 

L U € A S. : • 



■^ V 



L^U C A S. 



HE garre , garre > enfuyez-vous-en. Vcla Mr Da- 
buifTon qui viànt ènvars ici , il foupjonnçift (jucit* 
que chofe , s*il vous trouve enfemble, 

.., : L E. AN D R E» 

Il a raifon , je me retire. 

L A MO N T A G N E. 

Et moi de mon côté.... 

LUCAS. 

Hé là , là , bellement , np vous tnfiiiez^pas vpas y ce 
n'cft pour vous qu'il, vianr^ Mr Dubuiîlbn, ce n*cft que 
PPurly. . , - 

LA M O N T A G NE. ti 

Comment donc î 

LUCAS 



C O M JS 1> ï R »J 

LUCAS. 

. /rec rotte permiiCon , mon Neveu de la Milice , 
pAÏ queuque petite parole à vous dire. 

LA MONTAGNE à part. 

Ceftencoce de l'argent qu'il demande > je n'ai jamais 
vil de coquin plus interefle. 

LUCAS. 

Allons palfangué boutée deflus; puisque vous êtes 
•mon Neveu^ point de çarimonie. Qu*cfc-ce que c'e(l 
donc que ces trente piftoles qu'il v a à gagner pour qui 
baillera de certaines nouvelles , ia..«. 

L A MON T A G N E. 

' Icne vous cttteos pa^ . 

LUCAS. 



* • 



* • » 

Parguenne je vous ai bian entendu moi , je fçal t6at 
le ^contenu dt Tafficfae qoe voiis avez perdue j Se tîcfk 
juftcment moi qui Tai trouvée. 

LA MO N T A G N £• 

~ Juftement. 

LUCAS, 

Trente plftoles àgàeher! Foin demacuriofité , je 
youdrois morgue pour DiauGottp ae fçavoirxKU dc ^fa , 

voyez-vous. 

LAMONTAGNE. 
Comment , comment donc ? 

B / 



I 



I 



i* tE CALANT JARDINIEX^ 

LUCAS. 

Ces tieatc piflnies-là me fîaoDtpetdicrc^ntibe! 
pool ^oni ,eUesiDCECfncifimtMGenrcUc,ME4cb 
Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Hi foi qodle nillm : 

LUCAS. 
Il me viant âçi CcaigMÏes, 

LA MONT A G MB. 
l)cs ûnipiilcs àtoi } 

LUCAS. 

Oui ToiieiiKiit des foupot*. VOM-Oi'MCA'Jluc 
quinze piftoles I 

LA MONTAGNE. 

Mtbj/anfùtutfiibolai YOuÉrAiMt HsMMdR ? 

LUCAS. 

Mqi. rendre de l'ai^eiiti Vous n'y C>ogU pas, jcb 
fiUot d'on Piocureur 4e Paxis. 



I 



LA MONTAGNE. 

Mils'<f»B'Tie«ii«irdO)KeesitrttBtil«ir9iir ce ou 
'Ui ftrm mon M^cre , m trompes le ûsttt 

LUC AS. 

.jDh p«lfàDg;iiicmic non , vous me payez poar ça. 



V 



C O H E D I n. %f 

LA MONTA%Nl. 

Hé bien donc ? 

L U C A S, 

Ça n*eft rien , ça fc pafTeta* 

LA MONTAGNE. 

Mais caMxe? 

LUCAS. 

Et , mais rons m*avez baillé quinze p^les poor ne 
fas dire ^e c'«ft rovt Maître qui eft ici. 

* 

LA MONTAGNE. 

Hé bien ? 

LUCAS. 

Et (on jpere ^mpsemet nreotçà fti <{ai ly dira où il 
eft I je me fais comme ça des fcrupuies. 

LA MONTAGNE. 

VoiU^ un maître maroufle avec ces fantômes., 

'^ LUCAS. 

Je ne fçanrois dry ir fti-ci fans tromper fti-ià, voyez* 
^<Kf&5j8c^*ai dans l'imagtaation 4)ite ce feroit bleâèr 
f ma confciencc > fi je ne farvois pas fti ^ui promet le 
plus j au préjudice de ffi qui baille le moins. 

LA M ON T A G N E. 

Ouidà , ottifia > il y a quelque chofe à dite à tësL. 
^4(;. Le dangereux coquisb. 

LU CAS. 

Confeillez-moi litt peulà-deffiis, Mr de k Monta* 
gne^ vofuqai êtes ua £ honnête Jnommé ! 

' Bij 



K 



rt tE GALIUT JAUOIUTtU; 

L & fc^O N T A C N E. 

Jevobbicaceqa'ilraà&iie :Tifnsi vmiàeb«'cii 
quinze kniis d'oi fouimenic les choies daiu r^oilibic. 



Taàfflt vfÈK. WOQS he% de bon oanCàl „ Mr de li 

Monugae ! Mais ancBdcz nopcu. Oui.... Tout jjifte, 
me ToUà ou peu plm çmbaiafl? <}a'aupai«Tai>c 

LA MONTAÇNE^ 

Commcqf , m lércs ? Screit-ce encore qodqac icn* 

' 1. U C A 5, 

Paifangn^ oui , je ne ffaî fim ^en para pmxirt 
arec Totrc pcfte d'Muilibre. Pour que la balance pu- 
cfac de qaeuqoe côce , U &nt du poids 4e plu, Mrit 
la Xtomagne. 

LA MONTAGNE^ 

Voilà cDcoïc qoatie louis , feras-tu couau t 

^ U C A S, 

On ne peut pas plus. Je ▼oos Ëurnioos oomau toV 
fions payez , à bonne mcfoic. 

Y A MONTAGNE. 

Oai~: Tu nous es d'un graod (ëcoott rtaimeot, 

L W C A s. I 

ucnnevous ne fçaTezpas ceqne je ri£âue. S 
aiGoa on Madame fa femme venoni à f^voi 
ic fuis baillé poux compagnon if jaidiaace n 
ja ^i n'cft pas Jatdiniei. * | 



C O MB 2J i JE *9 

LA MONTAGNE. 

^ £t ^ iiàoxrt Veux-tu qui leur dife , g;ro5 a&imal l 

LUCAS. 

Et que fç2(i-îe moi ? Mile Lucille elle-mêine peut^ 
être : elle cft fille & jafcufe parcon(?qucnt , elle dégoi- 
fera queuque chofe } & fa fuivante MademoifcUe Mar- 
ton y qui eft itou une Babillarde , & pis yèla tout jufte- 
ment comment les cfaofes Ce découvront y Mi de la 
Montagne. 

L A MON T A G N É. 

Va , ne prains sien. Elles n'ont garde de parler ni 
Tune ni l'autre , & Mademoifelle Lucile ne fçait encore 
rien de la paffion de mon Maitre , elle ne le connoît 
pas pour ce qU*il eft. k 

I U C A «• 

Hé ! fi donc , votis m'en baillez à garder; queu pelle 
^6 conte ! û aile ne le connoiflbit pas > lui aoroit-eye 
bailla iâ portraiture ? 

L A M ON T A G N E. 

Paix , tais-toi , ne parle noint de cela. 11 ne faut pas 

Îo'elle fçache que mon Matoe 2 fon portrait , nous ne 
avons eu que par furprife. 

LUCAS. 

Et comment par (ûrprife ? Expliquez-moi ça , Mr de 
la Monts^nê. EfiG^Aivement ça eft bien furprenant i 

LA MONTAGNE. 

Pas tiof« Elle paffe quelquefois des heures entié^res 
fur le grand balcon du côté de la rue , un Peintre de 
nos amis a trpuvé.le moyen de tirçr le portrait que mon 
Maître porte au bras , *& que le bazard t*a fait voir. 

Biij 
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}o LE GALANT JilBDINIJB £ , 

LU CAS* 

TadCTé rhabUe Peintre : fons TÙ le portrait , ça lui 
refTemâe comme deux goûtes dlaù. 

LA MONTAGNE. 

SouTieûs-toi de n'en foint parler. 

LUCAS. 

Mais vêla bien dcsfeercts à gar&r , Mï de k Mon- 
tagne : c'eft une nouyelle augmentation de peine. Ne 
faudioit-il ooint encore <yieiique peut falaire pour 
cette peine la. 

LA MONTAGNE. 

On te payera t»iit à la fin « 6 nos projets pcorcat 

léuffir. 

LUCAS. 



IIS mUlIXvm UC5 vue T\na œ ZVX«* ^ma \.^ 

car voyei-yous , ce n*eft pas pour me râncer ^ âais )e 
fis un drôle qui aime bian l'argoBC j je yetis ci 



^paignan 
Tint 
qui aime bian l'argoBC j jt 

L \, M ON TA GN E. 

Jeitfttif comraiatio. Mat»dis-aioifiiipeniuiecho6: 
nefoupe*t-il pas attjour4'luii qae^p^'lli»aIfecMrDu- 
bttidbn ? 

LUCAS. 

Ec paffi»«ensc eur. ïktoatwittmâ^Wù^ÊSfgeohèL 

de Bourgeoues j <giv avon»cbac«n earoyë leur plat , 

parce qu'ils fçavont que notre Maître eft un tantinet 

^adre. Ok ! patguenné il^7 «de qûc^ttafiçer; }.'avoDS 

lorgné denx cochons de laiir, txois longes «r^tieau , un 

ros alloyau > quatre gigots ^ 9i one tairiiaéfc dbe bceof 

la modfe. 



C P M £ D I £. ji 

LA MONTAGNE. 

Voilà une petite chère bien délicate. AUon , allons , 
Aoas la leur ferons fitire meilleure qn'ils ae penfenc ^ 
& nous en ferons honneur à Mr Caton, 

LUCAS. 

Hem ) plait-il » Que £te»-iwu»^? 

LA MONTA G N £• 

Kiem Ta-c-en Toîr ici pris à TÉpée Royale s^ n-f 
eft point encore aravé crois cai»ilees d* hoittmes & & 
ftaimes à qui j*iat donné rendez-yous^ 

LUCAS. 

TsDÎsrctrdMes} tcbbîaailv mimie>:qtf0A««tqi3e 
vovsi9ukE,zaii€-dEtiMRfa î^ 

L A HLON T A6NS. 

Ta le fcanias. Yl» vfte , It tiens me reodte réponfeV 

LUCAS. 

Ouif. t>itt jjc mTeii vas leice y.aUezJMJk Mais >*irai 
plus loin que ftftc Royale » & je gagnerons rarge^c 
ierafficiic. 






Biv 



}i LE GALANT JARDINIEK^ 

r 

SCENÇ VII r. 

LEANDRE,LA MONTAGNE. 

L £ A N D R £» 




^: je me âatc d'avoir eatcnda qaelqae chofe ^ 
me regarde, je voudroisbien ea fçavoir dayantagc., 
comment £ure ? 

L A M; ON TA G N E. 

r Acbaeéx d'édonm ^ 'ic Cmt^tat te qie tous eaf en- 
dicz , prenez occafion dç tous déclarer., oa de vois 
taire. Voici un endroir tout f copre à vous cacher , 
mettez- vous far ce gazon , H faites femblantdc <for- 
^ir : il eft zSSct^ naturel qu'on g^con Jardinier »'cn- 
'dorme fur Thcrbe au lieu de travailler. 

L E A N D R £• 

les voici. Que Lucile eft beik >& que je fois^amon^ 
'rcux! - ' 

LAMONTAGNE; 

Tout ira bien. Écoutez , parlez à propos, 8c mclaif* 
fez faite kicfte. 



&' 



COMBDJE. n 



SCENE IX. 

LEANDRE , LUCILE r MARTON; 

M A R T O N. 

MOrt de ma vie, Madcmoifcllé , vous n*ètes pïs 
de bonne foi ^vous ne me dites poiac naturelle^ 
ment ce qua v^hs avez dans Tame. 

I Û C I L E. 

Mais que veût-tu que jeté dife ? 

M A R T O N; 

Ce que vous avez. 

LUCILE. 

J'ai du chagrin , Marton.- . • 

MARTON. 

0u chagrin ! Vous voilà fraîchement fortie dii Cou^- 
vent , oii je fçai bien que vous enragiez d*étre ; on va' 
rvous marier,, & vous avez du chagrin ? Je ne comgrens^ 
pas«%.. 

I tJ C I L R- 

HâasiMarton! 

M A RT O N- 

Yons (oupirez., vous levez les yeux àU cièl. Oh I }e^ 
«omprens à préfent : vous êtes amoureufe. Madcmoti 
fcllc. 

LUCTLE. 

Ah t Marton-j^ne v^^fas t*imagin9i:«««. 



14 LB Galant jixnfNiJsx, 

M ART ÇyU. 

Jen'inafrÎM rien 91e de jq&c > & je gage qae ee 
A'cft pas é»Ban qoTtti VDti$ dcûiaC que yoits êtes 
amoueiife. Vos païens onc £ût un choix pour tous 
ÙBsytooi ono&lcer : woas ett.4vez Ittc w» aAttc ^ous 
en votre petit particuiicr , ùm% prendre leur aTÎs > & 
vous n'aTez pas grai^ tOft. Letr Mr Caton dk bien le 
plus YÎiain matin > le pios difgracié mortel , avec foa 
ticq dc<bgb^ aî c m ea t ;JeBeaona€iis'Qoei>ettC€ocfia 
llouiifiairf Avocat qoi toit eBonte aorniMicnlu 

LU C I LE. 

Ah- ! ma diete Marton , qae tons les liommfls ne 
(bot^ib £ûtt comme css dt^t-tk t 



MARTON. 

Fon bien , jeTomentens^ Si tous les bommes éoicnt 
faits comme eux ^ votre petit ccmr feioit moins agité , 
n*eft-cepas? 

LU Cl L £. 

fttle bas , ma pauvre Marton* 

M A RT ONL 

Hé! Eienoni, vofonticrs^moaddlein n'eftpasdc 
vous nuire* Hé bien l 

L U C I L £. 

Hé bien ! MariM^ jen*ai licuà te dire. 

MARTON. 
7é tûftû vais parter Kaot. 

L U C I l fc 

! I non , non , éraeemettu 



CO 2d E D I M. ly^ 

M A & T G N. 

' YoiiI(^r ^'oft^lèbas , dcoe rien fvovcK « oàbt me 
r^olte. Vous tovLgiSci , c'eft iine«maiiiere de s*czf M* 
quer , dont je Tonft fou Dom g^. Lt pudeur fied à mer- 
veille fur le yiC^e d'une jeune perlbnne , c*eft dom-- 
mage que h mode en pafle. On ! ç» , ^ remfeecez- 
vous ; je fçai bien qu'un aveu tendte oGfote » finreà 
une fille qni (bit du Courent ^ mais <:ela viendra ^ le 
mot d'amour tous efiarouche à frètent : mais Tufage 
adoucira le mot & la choie , & vous ne l'aurez pas en- 
«Bodu prononcer cinq ottfixfbîs^quetwuB cnairez 
pris i kabitndc 

L U C I L E, 

* ^ • 

En ejfèt , Marton ^ tu es une perfbnne admirable, flt 
tes diftonrs me donnent m]re-ecrfatnee<M)8ftdeéi îi me 
fens plus de ré(blutipn.... Mais non , j^«*«UKMl)âHDdÉit 
la force de te le dire: -^ • ^ 

M A R T ON. ^\ 

Quoi dire? 

L U C I L. £. 

<bi'il cft Yiai ,.Martf>n.„qucj[c cfpi&<^e4>i.d* Ta- 

, M ART ON. , ■; '^.; : 

Hé ! mon de ma vie.^ ic'en e ft %it , le voila tout dît. 
Avouez que vous voila bien (oufagée ; car après Pavcu 
êc la chofe^odtti de^ciiconflanceaf cft eom^ pcfinr'nen. 
Il ne-£mt paS'<femti»der fi le Cavalier que V^ ainiez 
a beaucoup dt mérite. ^ --- ' 



' j 



tV CitÈ: 

Ob ^târtt y Msatcn. 



,-•. t 



• ' 1 ■ * f • f 
MARTON. 



Te m'en doute bien. S'il eft ieonc >.EaËin( ^Kc4 fait. 

Bvj 
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L U C I Li; 

Teat ât$ plus gakms , ècs plus jeancs , des mieux 

M A R T O N- 

« 

La pauvic eofanc J U ne faut plus chercher de qui 
font les fêtes galantes qui Ce donnent ici depuis^^d- 
, ques jours jçai ce jeune amant fans doute t 

L tr C T L e: 

-« Hélas i non , Manon. > ce.ii*eft point lui ; il xgnoK 
oti je fuis , mon nom même ne lui eft peuc-ccrc pis 
connu* 1 ^ 

M A R T O N", 

H ' ;: : C6iBfl|60l donc ., . yps anaiies ne fontpas plus z^aa- 

îjllfcs qiijC.fipWi 

L U C I L E. 

■ ■ * « * w ^ 

Il n'a pas tenu.àlut, ni à moi , ma chère MimoojS^ 
fi j'en crois fes yeux & mon cœur....- 

MARTON. 

• • • • • . . 

"^ Sè^ ytux & (bh coeur I comment (fiantre , yoîÈ du- 
ftile le plus tendre , 1;: plus délicat. S'expliquer ainfi en. 
fortant du Couvent : Ah ! nature , nature ! 

, N[ais ma-mere , qui , comme tu fçais, cft vena me 
-:,okçfclicr à.Met2 ellcmêmc , nous a £ fort ohfervcx 
l!un & l'autre', pendant touteJa xpute^..». 

Comment donc , pendant touteJa route ^ G'eftdonc 
nneavanturerde.carod'e que ceÛe-ci ? ' 



fy 



L u; c I- L' £. 
siâas oui /Mamn»s , . 



tÔÙEDÎÉ. -^ n 
M A R T Ô N. 

la pauvte cxifânt ! qireje la plains i' ' 

L U C I L E. 

Je fçai combien: je fuis à plaindre. Je me fuis dit 
- ciCMit ce qVMitfepeue dire-; ;e-fcas font .il Iridicillt à% 
ma paillon : mais elle eft telle , chère Manon ^. que ^ 
ne luis plus maitkeilè de la yàinâe y & que je ferais 
malbeureufe toute ma yie. 

M A R T (3 N.' 

. Oh ! pour le coup je fuis bien fâchée de n'avoir pas^ 
' ^té du Tbyag^.-Mais ne'^^«ve«<vo\& point«à ptù'prcs 
qui eft ce jeune homme? - . ..* 

•LU CI Ê& 

XTh Oficier ^•revènoitd'Allèmi^ft)^''t ftiiclififc de 
pofte rompit en chemin^ il prit place dans le carofTe ,. , 
je fus furprife en Te voyant 5 il me. parut embaraffé' 

. cômihe nloi ,.&.tant .qucnoai. avons p&, n9M6^ voir ,, 
nous n-avons point cefië de dous tegardier l'un & Tau-*- 

;.tte j q^e quand ma mcre nott3 regardoic. . 

MARTON.^ 

La pauvre enfant V 

I U'CrLB. 

n me donoit la main quand nous defcen£ons diix 
«aiofe^.Sc iLme la /èrroit avec tant d'ac4ciu:«»w • 

MrfR^T ON,. ' 

Yotts ferriez la £enne ? c> 

. . . .. -, LUC ILE . . 



}« LE GÂLÀitr |i&I>|Nr£K«; 

M A R T O N. ' 

Cela eft bico modcftc. £t ne- vous a-t-il point dk 
quelque bagateÛe , gliiK quelque pedc mots } 

L U C I L E. 



Oui, MartOB^ «aïs fi uàmamMif & (pûautncdUe* 
■lenCtc» 

M ▲ & T O N. 

Et comment encore r 

tu C I L E. 

U y aToit 4aiMi Qptie «lâoip casiw «ne jiiiiie fille 
qnia'avok point de mère. . 

M A H T ON. 

L tr c I L R 

Hébien , M«oa, illmcKfbicles^s joUesdiofcs, 
les plufrcendcet^ , let plus amoacentcs, & cooc cela , 
Marton , en ne r<{(afaSMK wà^aaxs^i6bfj€-,Y9fwlÊt^ 
que c'étoic à moi que cela s'adi;e(Ibtt. 

M A R T Q N. 

Sac bricok » fort bifa* Ao-bont du compté ^ . 

An DOàV iRt' ctfiiipce niOQs- Kiiiimes atîivcstr a* jnsfisi , m 
fin du voyage i^^s a fi^parci, il n'a point ca dcpois 
de mes nouvelles ^ ni moi des fieones. 

MARTON. 

Voilà nne paffidn qui aura de belles fuhes ! Allez, 
Mademoifelk » k moùkntpmsj^ç wat (tLfiRf len^ 



4 COX£OIJL |i9 

drc , c*eft d*oaMicr ce Jeune bc>afme*tà « de de ne pas 
pen^r que VQwl'jgpez va» 

Je ne (çaittoîs'» Msuien » je TaL trop fegardéj je 
croîs le voir à tous momens , je cherche Ces craies fon 
air j lès regards , Jfiis jluQiiercs d^ms tout ce qui s'offre 
à mes yeux. 

M AR TON. 

« 

Vous ne troni^tter rien ^ui hA reflêmble , je gage } 

LUC IL S» 
Sifaic y Marcon > maifr jen'oTe te k dire. 

M A R T O N. 
Parlez , pttfes , ne énipMft xtenw i 

t VCltt. 

Ce netiveacr JâxSaàet tpî eft ui d^pûs quelques 
jours.... l 

M A R T O N. 
Qui, Colin. \ ., 

, L U C I L E. 

Il me parole qu'il lui reflfcniUe un peitr ^ 

J&AUTQN. 

Mais Ttaimôit il iifeftftat nuik iwaé , eefcnne 
51c.làl 

1 tJ ë I t E. 

7e lui crouYe quelques-uns de (es traits , le même 
tir à peu pr^ , le^ yeux un peu inoins yifs àla léàii s 
nuis.... '^ 

M A R T QN. 
Vous regatdcL-c-il de ininse r ^ ^ 
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L U C I L E. 
Ah ! pas fi amoarciifciiiciit , Maiton. 

M A R T O N. 

Cen'dlddnc pas lui. LeyoiJàqai doI^lar ocgeoo, 

taifbns-noaStf 

L U C I L «• 

Ah ! Ciel ! Manon , qno je ferois fach& qu*îl m'êu: 
entendue. 

MA R T O N-^ 

Il n'y a rien à cfaindie ^.ces manaas-là donneur J'oft 
ftop bon fonime. 

t u c r t É. 

Ah ! Marton , fi c*étoit lui , & qu'il fentit ce qot je 
£os y il ne dormijx>it pas fi tranquilemcnt. 

MAR.tO^N; 

Oh'i jie le^crois bien. Mais qjie veiS'jje } Qftclhijpv^ 
fend au brais de Mi Colin ? 

LU CI le; 

Ifeftijoaydis-ta? 

MARTON., 
Oui Yiaiment un bijoiK 

L.U CI LE. 
. f lens donc j^dc^tû vasTéveiller»* 

M A R TON. 

CoitiMènt JfooCi c^èft uii portrait , je crôii^?^ 

tu CIL i^ 

Va portrait ?' 

-MA R.T ONi 
MademoUcUe^ «'éft kv vocre. . 



i 
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L U C 1 L E. 

lAôû portrait ? Ta n*es pas fagê. Et coinineitt , mon 
|K>rtrait l ah l ciel que vois-je ? 

ï M A R T O N. 

Ab .'.par ma foi , Mr Colin eft un Payfan de la façon 
éc l'antour. C*cftlui, Mademoiselle j c*cft votre-'ioli 
nomme» 

L U C I L E^ 

Ah ! ma chère Marron , mon cœur , mes yeux , mon 
i ponrait , tout me le perfuade. Mais oui m'aiTurera^quc 
. fes deffeins font légitimes ? Qui me fera garant...* 

1 E AN D R E /tf levmu dg dejfns legafim. 

' Moi y charmante perfonoe,' 

L U C I L E. 
^ Ail 

' M A R 't O N. 

Colin ne^dormoit pas , fur ma: paroir. 

L E A N D R E. 

Moi qui brulois de me décottyrir à vous 5 moi qpî 
ne refpire ,.& qui ne yeux vivre oue pour vous , qui 
n'adore que "vous^-^ qui n^ai point d'autre objet , point 
A'aocre paflion que d'être à vous toute ma vie.^ . 

MARTIN, 
On nous en o£5:c autant de ce côc^ci^ 

L U C 1 1 E. 
Ah ! ma chcrc Martotf , quelle (urprifê f 

M A R T O N. 

Il n'cft point qucftion de faire iti la ficre , Mr CoKo 
atout entendu* 
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L £ A N I> RE. 

Oui , moo aJonUc Locîlc, Yos fenrimcns me fiint 
connus s ne dootcz point, je toos ea ooa|iire^ ck U 
-vivacité , de la fincexité des miens. 

M A R T O N. 

Ah l MadcmoifcUe ^ voilà Tocce Fête & ce vUaia Mr 
Cacon. 

LUC ILE; 
Ah ! Ckl ! 

L £ A N D R £. 

Ne faîtes (êmblant de rien , démentez. 



SCENE X. 

Mr DUBUISSaN,Mr CATONi 

LUCILE, LcE^ANDRF, 

MARTON 



A 



Mr DUBUISS ON. 

H^ ah ! que veut dire ceci ? Un garçon 
au pied de ma< SIkt l 



Mr C A T Q N. iigajémi.. 

Monfieur DufmifTon ... 

lEhl^ïyKt CeentrffiiifiÊn^UUmgMgê "Pé^fém.^ 

Comprenct^vons bian , MacfemoifcUb^ ^Mb fe «orps 
de logis , la tarràfTc eflr oommi&-là4 le Potager envars 
ici , & partant vous voyez bian... £t I vous vêla , Mon* 
fieur, }e vous demande pardôii , c*eft qoe...* 

Mr DUffUlSSON. 

Que fais-Ctt là t 
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L £ A N D R £• 

Rian , riao , Monficar , c*eft que j*etpIiquois à ces 
Madames , x|ae £ vous vouliez , j'àucois defTein de 
prendre votre Potagpr pourmetue eaPanerre. 

Mr DUBUISSGN. 

Le beau deflêin j & de quoi te méles-ca ? 

L E A N D R E. 

De rien ^ Monfieur. Ceft que de cette maniere-là il 
»e manqueroit plus rian à votre Jardin. 

McDUlUlSSON. 

Oui j mais tout manqueroit à ma cni£ne. 

LEANBR.E. 

En ce cas nan poorroit d'un antre côté...» 

Mx DUBVISSON in eoUre. 

Tfnn autre côté ? Va-t'y en toi d'un autre coté. Et 
TOUS , Mademoirdlb ^ mn^ teak eoitipiMie à votre 
xnere. Mettfc monPotag^f c» Patteore ^ Icotiio projet l 
9c que mettre dam vm loupe ? Des tulipes l 



f^ 



IS GALAVS URDlNIEiL; 



•M^ 



SCENE X ï- 

Mr DUBUISSON,Mr CATO 

Mi C a T O N h^Mj^mf. 

L n*a pis tort , c'eft une bcUe choA qif on hm 
Paneirc. 

Mr DUBVISSOK. 



I 



Oui fbn bien , yous vous âiconvret. trop. éccruteXi 
Mr CacoQy fatois dcflcin èc toos donnei xnafiUci 
parce que je irons croyois un homme réglé , grand me- 
nager > bon ocononie ; & par vos difcoars 6c vos ac« 
lions vous me paroilèx tout aatre^ 

Mr C A T O N. 
Moi? 

Mr DUBUISSOI^. 



VoQS% Où dit que tontes tts di^enfês xî<liciifes fp 
1^ ft^it depuis qoelqiie tons dans le Vilk^e (bnc je TO- 
cre iaçoo* 

Mr C À T O N. 

Non 4 ma fei. 

Mr DUBUISSON^ 
M*aKS-T0QS poinc de bonté i 
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S€E NE X I L 

)/L DUBUISSON,MATHURIN£. 

M. AT H y RI NE, . 

HÉ j qu*cft-cc que c'cft donc que ça , Mondcu^ ? 
£iî-ce dris aujotudliui q)ic tous fiuisc8 iz noce ) 

Mr DUBUISSON. 

Commuât;,} 

MATliyilINE. 

Il TÎant d'atriver là-t>as quatre hpttées de yolaiUes & 
gibiers , avec fis charges de bouteilles iç vin j quatre 
grande manciitoos ^ pi^iq ou fix jpetiçs , qui pour ypps 
accommoder à fouper , s'icablifTont dsins lEOcre cuifiaj^ 
auili familièrement que s'ils ^onc chez eux. 

Mr D U B U 1 S S ON. 

Qu'db-ce que cela itat,Sic3 

MATHUR.INE. 

Ils aviont âté les gigots & les longes de vleau que j*a^ 
vois mis à la brochcj ils avviont été chercher du bois j8c 
i\i charbon dans la cav^ ^ qui écoit ouvene ^ & ils fai- 
fîont des feny de reculée , ils boutiont tout par écuelle ^ . 
JU ils difiont comme ça qu'il ne vous en coûtera rian , 
{flu'oii i^ laifle fake. 






LE GALAST JA^DINIER^ 



SCENE XII I. 

Mr DUBUISSON, Mr CATON. 

Mi DUBUISSON. 

jEnj 

Mr -C AT ON, 
Ça cft pLu— plaUânr. 

Mr DUBUISSON. 
OotVfixt fbàCmi^ for^phiûm. Hé le vieux 6m l 



SCENE XIV. 

Mr DUBUIS&ON> MriCATONi 
UN K.OTXSSEUR. 

LE KOT ISSEV Ki MwCmu». 

MONSfEVit , Tôità te ffiémoiie éa (mqpé. Vocie 
homme idediatob» « ék que £ oft ne le ttowoît 
pas ici , qu'on tous le dosnit k vous-ai£Kie« 

Mr CATON. 
A moi| mon homme de chambre? 

LE ROTISSEUR. 

« 

Ouï , Moniteur. Vous n'arez qu'à leyoir ^ c*eft lui 

qui payera. 
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Mr C A T O N. 


Va, Ta 


, ra te méprens. 




Mr DUBUISSON 


Patbleu 
ecre. 


voyons j ccmémoire oao% écl 
Il Ut. 



Mêmûhe i» foHft pptti chez Mr Vulmijfon far wâtê 
de Monfieur^fan Gendre. 

Ut D VB U I S S O N. 

De mon Gendre : oh ! par b ycattcUea il ne l'eft 
pas encoxe. 

Mr CATON, 

Si je fyà ce que c*dl , Mr Dtibai£bn..«: 

Mr DUBVISSON. 

Hé ! fi , fi , Monfieor , c'eft Ce moqncr. L'incident e^L 
trop naturel» Vous aincz la bonne chère , Mr Caton. 

Mr C A T O N. 
C'eft une picco qu-on-jaeiaitj Mr Duhnlflbn. 
Mr I> U B.V I S SON Ut. 

IimxfUMg4t, I Imit fm^fipe. Fort bien. V» Métr^uaf- 
fin ypx perdrix^, MUê^ dauxjime de CéUUes , quatre GeU-^ 
nattes de bois. Quel mémoire ! Voyons la femme* 
Cent fS0tfe-vingudetÊxMvasidi96fûii* 

Hé ! bien Yoilà un fort bon ordinaire bourgeois j une 
femme ne mouroit pardcfidm arec tous , u cela pou^ 
voit continuer, 

Mr C A T O N, 

Je vous jmsc eptc.*.^ 

Mr ÛUBUISSON, 
Allex , vous ^(s on vieux fou* 



LE GALANT JAUDUUER^ 



SCENE XV. 

Aîr DUBUI5SON, MATHUBJNE. 

MATHURINE. 

Mr DUBUISSON. 
<2.il'cft-cc encore ? Le dîner de demain ? 

MATHURINB. 

Non , Monfieoi , c'eft • ftc Madame qui eft toajonis 
fi daiie , fi luifànte* 

Mr DUBUISSQN. 
Que Teuz-ra dire ? 

MATHURINE. 

Et là , je m'cntens bian ; cette grande Madame & 
che , qui iè boute da yami fiir le vifage, 

Mr DUBUISSON. 

'Ma^aipe la Marauife.Ceftnne vieille qui n'anicn^ 
fans ni héritiers j allons la recevoir. La pefèe 1 

MATHURINE. 

. XI Y î* îtou votre coofin Monfieor l'Avocat qnî eft 
venu avec clic. 

Me DUBUISSON. 

Oh J pour cet animal là , je mcpafferois bien ^c fil 
vifitc. Que diantre vicnk-U feiire ici ce grimacier-là , 
avec Ion baragoîn ? 

MA*THURINE. 
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MATHURINB. 

Il dit qu'il yiant voir MrCatojQ votre Gendre , qu'il 
n'a jamais vu. Le voilà. 

«^«■■■■■■■■■■■■^■■■■«■■■■■■■■■■■iBMHBi' 



SCENE XVI. 

Mr DUBUISSON , Mr BAVARDIN, 

Mr DUBUISSON. 

AH , ah , c'eft vous j j'en fuis, bien aife. Bon jour ^; 
Mr Bavardin , bon jour y (byez le bien venu ; 
quand vous en retournez-vous ? 

Mr BAVARDIN bégayant. 

. Je viens.... je viejqs.... 

Mr DUBUISSON. 

Vous venez y vous venez pour voir Mr Caton. Voyezs 
le , & lui tenez compagnie , pendant que je vais rçee- 
voir Madame U Marquifo* Jcnc carderai pas à voiu 
rejoindre. 




» » ^ 

SCENE %VIJ. 

fJlt B4VARDIN , Mr CATOK^ 

Ut B A y A É. D I N bkiiymt, 

£ I90JI œojtirois.d'pB^ie dp vous faluei^, 

I4jc C A T O N. 
£t moi de vous vous voir. Votre tçpu psiUtîM 

Mr B AH AKD m isf. 

Moafieur Ca caton fe moque de moi , }e penfe » 
soyons im peu s*il continuera. Âri9«/. Je fois ravi oue 
vous ^jpou^ez Lu Jucite. Vous fttpt Cf>^ çpQ ODini|. 

j^rjzij^4ei]Qa loere. 

Mr CATON b^s. 

Pa fa f aibleu i! me centte&it. Vcjotu fa§cfB^c4 
^ .cela ira. fimut. Ce fera biétide l*ho rhoâneot pour moi 
4'étre allié à un homme conimç vous ^ qui àk lia fea 
m &|i ^udrç d'éloquence. 

Mr B A V A R D I N, 

£t un grand bonheur àlaiamille de vous tous avoir,' 
yp^s qui f ces un fa un fa favori de la Fortiu^. 

Mr CATON. 

Vous avez tou$ les talem^ 4:" toute la jphifionoiniiE; 
.fun jGv d'un eu Cujas. 

Mr B A V A R D 1 N. 
QuçJ^^p déjpenft ^uç voçs ffifiiç^ , oj| oa fjait bica 
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tfit vous foftez àt la caî de la cai de la caiflê moins 
d'argent que vous n'y en faites entrer. 

Mr C A T O N b4s. 
Cet homme là cherche à m*in m'infulten. 

Mr B A V A R D I N ^^. 
Cet animal-là fe tno^iie de moi. 

Mr C A T O N. 

Monficur Ba bavardin , vous êtes un mau mauvais 
flaifant , je vous eh avertis. 

Mr B A V A R D ï N. 
-Et Yoa$ ua plat plat bou bouFori , Mr Cacto^. 

• Mr C A T'CNL' 

Volts potffTez trbf là la taillerie « MonCeur !la« 
yardin. 

Mr B A V A R p I N. 

. Vcés ifte mot ttiribptgflfz mal à profbs , Moniteur 
Catoa. ! 



€l3« 



k'f^» 
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SCENE XVII I. 

Mr BAVARDIN , Mr CATON, 

MARTON* 

M A R T O N. 

HÉ tfat*cRrCt donc que ctci , Mcfficms f A qui cq 
aYGt-yoQS ? Déia de la méfintçlligpicci On weit 
iMOi que tous allez devenir païens* 

Mr CATON- 

De quoi ce Ti inCigp-& s'Ixvife-c-il 4fi xu^ «pns^ 

M. BAVARDIN. 

Moiblea tî yifàge yov^mèmc^ cela a'efl ^ Yi^i » 
C*cft 'VOUS qui me coq contiefàîte& 

M A R T O N. 

Ati 9 ah , la plai(âiite aTantote 1 Allex, lAeflîenis; 

Eint de rancune, yous ne vous eontrefaices ni l\m oi, 
atre , & ce (ont de petites manières de parler ^ dd 
agrémens de la nature que tous poflèdez en commofii 

• 

Mr C AT Oli imirtf}mtMrBén/Mrdb9. 

Ah , ah ! c*eft , c'eft autre cho(è. Je yoos dcmand 
Dar pardon j Mr Bayardin. 

• Mr BAYARDIN. 
Je fuis yotrc yalet, Mr Caton. 



C J* I 1) ï ï. ^ /î 
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S C E N E X I X. 

Mr DUBUISSON , Mr BAVARDIN , 

Mr CATON. 

MtDUBUiSSOJSr. 

MAxs parbleu, Mr Caton , je ne vous comprens 
pas 3 avez-voos abfoliunent perdu Tefprit ? Il 
fauc écrefottà lier pour faire les chofes que vous faites. 

Mr CATON. 
Co comment donc ? 

MrDUBUISSON. 

Cela eft étrange ! je ne fuis pas le maître dans ma 
maifon depuis que tous y ^tes \ Ce ne font que des 
cadeaux , des feltins , des mafcarades. 

Mi B A Y A R D I N. 

Il n*eft bruit ici que de Totre gai galanterie. 

Mr C A T O N. 

7« yeux (tre pen ppaAu , fi je fçai ce que c'cft. 






C.» • 



14 ^S GALAUT TAtiDINTER, 



SCENE XX. 

Mr DUBUISSON,Mr CATON*, 
LA MONTAGNE, 

LA MONTAGNE. 

VÉnes Jonc voir , Monfieur , coBunaïc ifoos ipoih 
lez fjiire avec ces mafqoes-là. Iln*y a wts moyen 
de faire (bftir ceux qui £oac eatrçs , a» a*ciii£ccacr 
d'cncici ceux qui font dehors. 

Mr DUBUISSON. 

Voilà nn bel embarras qaevons nous canfez-Jà i Er 
je donnerois ma fille à on fou comme vous t 

Mr C A T O N, 

Monfienr Dobaidôn. • • . » 



'^^ 
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SCEN E XXL 

Mr DUBUISSON,Mif CATONy 
Mr BAVARDIN , MATHURINE^ 
^ LA MONTAGNE. 

M A t H U R 1 N E, 

TX AifE , Monfieor , venez donc mettre otite à ça> 
ly il n^y a pks moyen d'y tanir ^ il faudfartléiartâr «^ 
Ayons ne faites grandir U mai£on. 

Mr D U B U I S S O N. 

Ah ! j*énrage , des ma(ques chez moi >qiH lor4:eQt^ 
9Ki porte } 

Mx B A y A R D ï N. 

Je vais mettre ordre à cela, ïlfort* 

Mr D U R U I S S a N. 

Yoilà ma maifon mi pilbigQ« ^ 

M A T H U R I N fi. 

Non , non > ne eraig»» rias , ce font d'hônn^o^' 
geûs , ik fe renommont tretous 3e Mr Caton» 

Mr I> U R U I S S O R 

Oui juftement, voilà tafFaire, Ah ! l'éïtraVagîaLûtf 
lerfonnage l 



/ 



j^ XI GÀlANt JARDINIER; 

Mr C A T O N. 

Qae lapefte...* 

Mr DUBUISSONw cùler^. 
Que la pefte t-étoufiè...» 

LA MONTAGNE. 

Oui vous avez raifon , c'eft on tour de Con îmao^îna^ 
tîon 5 & il y a parmi la mafcarade une Joucu/c de Go^ 
belcts , qui chante , qui danfe , qui fait des tours. Elle 
m'a avoué que tout ceci étoit de l'invention d'un hem* 
me qui vouloit faire à Mademoifellc votre fiUe te 
préfcns de i^oces d'une manière galante. 

Mr D U B U 1 S S O N» 
C'cft cela j c'eft lui-même. 



rf* 
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SCENE X X I I. 

Mr & Me DUBUISSON , Mr CATON , 

LUCILE , LA MONTAGNE , 

MARTON. 

Me DUBUISSON. 

EN vérité , Mr Dubuiilbn, vous avçx bien peu de 
complaifancc. Je vous avois prié de difFcrcr vos 
préparatifs de noces , & vous conunencez par donner 
le bal , pendant que je me meurs. Le beau remède con- 
tre ma migraine , qu'une cohue de mafques & de 

Mr DUBUISSON.' 

Tenez ^ Madame y c^eft Mr Caton à qui il faut vous 
en prendre , c'efl lui*«.. 

Me DUBUISSON. 

Monficnr Caton tft un fot , & je ne confèntirai 
jpoinc à doonet ma fiûc k un extravagant comme luL 

Mr C A T G N. 

Je ae laTen pen pendrai pa$« 

MARTON. 

Flace, place , ▼olci les folies de Mx Caton fpà sV 
vanccQt en mufique. 

Mr C A T O N. 

le se Cus pas Csul aiaoateta de Luclle. 

Cv 



M I 



5» LE GALANT WUrOrNIElF^, 

L A MO N T A GN E. 
Rira bkn qui rira le dernier , n'eft-ce. pas i 

Mr C A T O N., 
Oui > oui j oui , oui. 

Marche de plufieurs Jardiniers é^Fayfdnnes , dé Scara^ 
mouches , Arlequins ($» autres* Les Jardiniers fartent 
fur leurs ietes des CwheiUes gétmies de fleur s. 

Après la marche une Paysanne chaifte.. 

Sàm cet agréable feuillage- 
Lucile. vient fouvent rêver,- 

LA M O N T A G N E^Mr C^«»i 

lucile ? C'éft pour elle que la fctc fe foie ? 

Mr C AT O N. 
Oui , oui , oui;. 

« 

La Paysanne reconamcoa^cet. 

Sous cet agréable^ feuiUàge ' . 
Lucile vient fouvent rçver. 
Quand vous la verrez, arriver i . 
Vous qui i0nsJ^otredpHViytmage 
Des charmes de ^ amour fç avez, fi hien parler -^^ 
. Petits Oifeaux de ce bocage î ' • 

Vrenex. foin de lui révéler 
Lesplaifits ^sm ùœur qui s'jengagei-. 



\ 

ENTRÉE DE JARDINIERS 

qui portent leurs Corbeilles à Lucile,. 

Mr DU BUISSON. 

Cela cft fon bien chanté , Monfieuf Caton. 

Mr CATON. 

Gela cft vrai , cela cft vrai , mon Mon/icot Du 
BailTon.- 

M A R T O N* 

Pour moi ce que j'en cftime le plus , et n'eft pas là ^ 
mufîquc. Voyez la propreté de ces Corbeilles , la beau- 
té de ces fleuxs : encore faut-il bien que je me £skffc^uik> 
hou<i\i^t. En ouvrant une Corbeille, Anl ciel-? 

LA MONTAGNE.' 

Comment ? Aurois-tu trouvé là quelque (crpcnt ca^-^ 
ché fous ces âeurs ? Tu ne-feiois par lapremiere Nym- 
{dic....^ 

M A. R T O Ni 

Ah ringenieuCe- imagination ! Ce nt font vraiment 
j^ des ferpens que ces âeurs cachent. 

Me DU BUIS S O N. '^ 

Qff cft-cc que c*cft donc? Qû'as-tu trouvé î 

M A R TO N.- 

Dès étoffes magnifiques. Madame, & qnî Te (butîcn-- 
' lïent d*6r , voyez. Ah , Mr Caton , que vous êtes ua» 
royal homme! 

Mr D U B U I S SO N.- 

Que CCS gens-là remportent leurs étoffds. Vbus êtes 
b'knheureux , Mr Caton ^ d avoir aâàire à des perfba 
0es laifonnables. • Cvj, 






éo LE GÂLAVD JARDINIER^ 

M A R T O N. 

Ahi Monficar j avant qu'on les remporte y laiflcz* 
nous du moins le plaifirde la vue. Apparammcnc cette 
autre xnanae renferme la petite oie ? 

Mr DUBUISSOM. 

La bile me monte , & ces impertinences-là me tnct- 
tcnt dans une colère.. • 

LA MONTAGNE. 

Ah ! pouit d'humeur j voyons jufqu'au bout. Où cfk 
la Joueufe de Gobelets ? Qu'on apporte une table. 

LA BOHEMIENNE r^47f^e. 

KlbMCtmfait ici-has des tours de Gobelets , 
Aux champs y i ta Cour ^kla Ville , mm Fahusm 

A qui mieux mieux chacun s'abufe : 

Faut fe fourèer les mortels femhlem faits , 

Il nen eft point que la feinte namufe. 

La vérité pour eux a moins £ attraits 
Que Padrejfe éf i^ rufê. 

Four fefourher les mortels femblent faits ; 

Aux plus iwmpeurs tufage firt dexcufi. 
Chacun fait ici-bas des tours de Gobelets. 
Aux Champs, à la Cour ,àla Ville au Falots^ 

A fui mienx mieux chacun s'abufi, 

lAMONTAGNE. 

La morale eft fort bonne : mais elle cïl ennayenfc. 
JUloni; , amuibns-nous plus agréablemeoc , & donnez- 
aous ^ueuque joli toux de votre m^tiec 



C O M E D II. ^ 

LA BOHEMIENNE. 

Txès-Yolontiets. f e ne fuis ici que pour ceU* 

Elle chante en jouant des GobeîetSt 

prenez, bien garde à mes manchis^ 
A ma baguette , à ma mu'm ; 
Difant trois fois frelin fin fin 
Ces trois houkttes blanchie 

Se vont changer foudain. 
Celle-ci , Beauté brillante , 

Qui ffavix» tout charmer 
Eft un livre qu'on vous fréfentw ^ 
Le grand Af c de fè faire aimer. 

nie f réfente ^ tucHe un livre , qu'elU fmt trimjmf 
fous un de fes Gob£leu. 

L U C I L E. 

^ Un Livre à Moi î 

M A R T O N. 

Donnez , donnez , f aime la le^re. Voyons un peu, 
iE» fouvTMtrt^, Aia ^ Madame , k beau Livre ! que le 
Aile en efl-riche : qu*il eft brillant ! Ce ne font que 
pierreries, des bagues , des boucles d'oreilles , des pen- 
4ans ^ nù carcan , xm efclavagc. Afi , Mr Caton , qu'U 
cft doux de porter vos chaînes l 

L U C I L £• 

Des pktiKiies ! taon Pcrc^ il faut renvoyer tout 




ar-et. Ab : Mr Cxcct , ^que 



c M E D te:. ai? 

inier-rmais îrnc Uiffc pas d'avoir fôn mëritc , S j*ài— 
merois afTez une Bibliothèque toute dans ce goùt^à^- 
Voyoos le troifiémc. 

LA B O H:e M lENN E^i^m 

Vcicirârt Je f lus difficile 
Et le plus heuH de-tmn Art j - 
Vcyex. fi fy fuis habile , 
Et file tour efi gaillard:. 
Quil ne foft.fas. inutile , , 
Chacun y feuifrenéefsrti - 

L'a table fur laquelle lâEbhemiénne à joui dés Gobe*- 
lits , fe change en une table garnie de^ corbeilles de fruits > 
t^ de^foûcoufes garmiid^liqHeHru. 

tu CI LE;. 

Oh : ! '■ pour ce détctier toui-Ii il -me Sfârt plàifîr , j*eir} 
fhis , & Ion ne fçauioit donner une colacion d'une: 
manière plus g)dante. 

^ MARTON. 

Oh ♦ par ma foi , rAùccur fe dément ,.fon ftilé: 
tiaiiTÈ , ^ les premiecs tours font les plus jolis à ma ^t^- 
taifîe : mais ila^importe, tirons en partie j. toux côup^- 
Taille,. 



mi 
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SCENE XXIII ôcdemiere. 

Ut & Me DUBUISSON , Mr ORGON 
Mr CATON , LEANDRE , LUCILE, 
LUCAS,MATHURINE,LA MON^ 
TAGNE. 

LUCAS. 

LAISSEZ Élire, Monfieur , (i je ne le trourons pas^ 
là je le trouverons.... il eft morgue ici > ne vous 
boutez pas en peine. 

LA MONTAGNE. 

Comment diantre , que vois-je ! Le pcre de moi 
Maître i 

LUCAS. 

Tenez , vo'iÙl déjà fon valet , n'efl>ce pas ? 

Mr O RGO N, 

Hé oui , juftement , c'eft lui-même. 

MxDUBUISSON, 

Madame Dubuiflbn j c*eft Mt Orgon , je jpcnfc. 

Mr ORGON. 

Monfieur de Madame Dubaiflon , par «[ttcUe 
tare vous trouvai-je ici ? 

Mr DUBUISSON* 

Hé vraiment il n*y it fiDînt là d*avai]iUixc s 
femmes cbez xkous ^ Mr Orgoa. 
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Mr O R G O N. 

Ah , je vous demande pardon , je fçavois bien que 
vous aviez une Maifon auprès de Paris : mais je ne 
fçavois pas qu'elle fut de ce côté-ci. 

Mr DUBUISSON. 
Quel hazard ou quelle raifon vous y amené vous ? 
LA MONTAGNE. 

Monfieur a fçû qu'il y avoir bal ici , il aime la joie ^ 
il vient prendre part à la fête. Allons, allonSjde la joie. 

Mr O R G O N. 

La fête finira mal pour toi , m es un coquin qui dé- 
bauche mon fils apparemment. 

Mr DUBUISSON, 

Votre fils l 

Mr O R G O N. 

Oui , mon cher Mr Dubuiflbn : cet honnête Payfan 
cft venu m*avenir qu'il étoit ici déguifé en Jardinier ^ 
amoureux d'une jeune perfonne , à qui il donnoit tous 
les jours de nouvelles fêtes. 

LA MONTAGNES Lucas. 
Ah : bourreau , tu as fait-là de belles affaires. 

LUCAS. 

J'ons gagné les trente piftoles de l'affiche. Je- ferai 
morgue une bonne maifon , n'efl-ce pas ? 

Mr DUBUISSON. 
Que veut dire tout ceci , Mr Orgon ? voojc filsdégtti- 
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fé ici en Jardinier , Se amoureux tfuac per&nne à qui 
il donne des fêtes. Madame Dubuiffon ! 

Me lyUBUISSON. 

Mon fils» 

llfCAS. 

Hé ? Mofîgué , ne faut pas tant rêver , c^cft t^l/Ladc^ 
moifelk Lucifc qutil eft amoureux. 

Me D U B U I S S O N^ 

De ma fiUe ? 

Mr O R Q O N. 

De votre fiUe> 

Mr G A T O NT. 

Voi voi >. voilà le fait , Mr Dubuiffon^ 

Mr O R G O N. 

Mais vraiment ce (eroit une cho(e fort pfiu/ajite" 
que le hazard eut aiofi prévenu nos projets. 

tA MONTAGNE. 

Comment , comment ^ros projets î ontcadoot-aots^ 
. «n peuj. s'il vous platt. 

Mr O R G O N, 

Quand j*ai fait revenir ton Maître d' Allemagne , 
c*ëtoh pour le marier avec h fille de Monfieur. 

LA M D N T A G N t\ 

Quoi Itoot de boni 

Mr D U B U I S S O N. 

Je n*ai retirai ma fiUc du Couvent moi ^. q«c pom 
. te mariagcrià... ? 
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L A M O K T A G N E. 

Cela cftadmirabk ! Point de wichnie *tt moins. 

\ 

é 

Mr D U B U I S S O N. 

On te dit vidié 

LA M Q N T A G N E i^ Utmir^ 

. Ohbicn,,co ceças-là d<{mafqucx.vous , Monficur 
Te Jardinier , tout çft découvert. 

L E A N D R E yî mmtunt à genoux. 

Mon pcrc , je vous dèmandt mille pardons^ 

Mr Q R G O N e» Hemhrajfant. 

Ah ! mon: fils ,/mon cher enfant , je t'ai crn mott ^ 
j]e:te retrouve , jeté pardonne tout , Mr DubuiUon , 

Mr D ur B XT I S S O n: 

Te fuis tout prêt à vous tenir ma parole : mais ce^ 
pendant j*héfitois à donner ma fille à MrCaton, ài 
caufe des dépenfës exceflîves dont je le foup^onnois „ 
éc c*eft notre feux Jardinier qiii les faifoit^ 

Mr O R G O N: 

Que cela ne vous inquiète point , quelques dépen- 
5 qu*il puiffe foire , j'ai affex de bien pour les Iba-- 

MATH U R 1 N £• 



Ces 

tenir 



On a farvi ^.Monfieur.. 



